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A V E R T I S S E M E N T
D  ES É  D ΓΤ Έ  U R  S.

Cs E t t e  édition du Tableau de Paris 
en quatre volumes ̂ imprimée fous lesyeusi 
de £auteur, έβ ία feule quil avoue. Il 
prévient le public ,■ quil' ri a aucune part à 
celle dont le fieur Samuel Fauche perè 
répand déjà, les deux premiers volumes , 
promettant■£en· compofer deux autres des, 
additions & augmentations, ainfi que 
de tous les chapitres nouveaux renfermés 
dans celle-ci ; ce qui efi abfolument impra­
ticable , C auteur ayant pris le foin dé 
donner a fes matietes un'certain ordre <S* 
ayant retravailléptufieurs articles au point 
quil ri εβ pas’ poffîble d? en extraire les 
nouveautés ou les changemens , pour les 
placer ailleurs'.

Uédition du fieut Samuel Fauche pere , 
déjà tronquée & fautive , né peut donc 
être qu une contre -  façon mal-adroite de 
la premiere eh deux volumes , qui parut 
au mois de Juin 1781 , & qui, faite à 
cent lieues de fauteur , εβ elle--même· 
tris-imparfaite.

a xij;



vj Α ν  e r t i s s e m e n  t. :
Nous devons encore prévenir le lecteur ·' 

que plufieurs chapitres de la première 
édition nefe trouveront pas dans la nôtre, 
parce qu ils feront refaits en entier, 6* 
replacés dims les tomes V  ,  V I & VII 
actuellement fous prejfe.

Ces articles font : Les Égoïiles. Ce 
qu’on ne voit point. Ufuriers. Tribunal 
des Maréchaux de France. D u T o n  
Militaire, Champs-de-Mars. Courfes 
de Chevaux. Duels. Triomphe de 
Voltaire. Janot. Journaux. Le vrai 
Journaliste. Voitures publiques., Gluck; 
Révolution muiicale. Petites Affiches. 
Journal de Paris. Encan. La Saint-Louis. 
Tréteaux des Boulevards. Égoiïme des. 
Corps. Luxe, bourreau des Riches. 
Sibarite. D u Style. Style des hommes, 
de Cour. De ceux qu i, parlant bien, 
écrivent mal. Des petites Filles. Les 
Marmots. Raretés.

L auteur a jugé à propos de· corrigée 
ces vingt-neuf chapitres , & de leur donner 
une plus grande etendue. On prie donc le 
lecteur de confidérer toute autre édition ,

notamment celle du fieur Samuel 
Fauche pere s comme· fubreptice <$* in­
complète.
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P R É F A C E .

J e  vais parler de Paris, non dë 
fes édifices, de fes temples , de 
fes monumens , de fes curio- 
fités, &e. afîez d’autres ont écrit 
là-deffus. Je parlerai des mœurs 
publiques & particulières , des 
idées régnantes, de la fituation 
a&uelle des efprits-, de tout ce- 
qui m’a frappé dans cet amas 
bizarre de coutumes folles ou 
raifonnables, mais toujours chan­
geantes. Je parlerai encore de fa 
grandeur illimitée 1 de fes ri- 
cheifes mônftrueufes , de fbn luxe 
fcandaleux. Il pompe , il âfpire 
l’argent & les hommes -, il abforbe 
& dévore les autres villes , qnce- 
rens quem. devoret.

J’ai fait des recherches dans 
toutes les claifes de citoyens y

I iv



ftij P r é  f  a  c e .
& n’ai pas dédaigné les objets: 
les plus éloignés de l’orgueilleufe 
opulence afin de mieux établir 
par ces oppoiîtions la phyiîo- 
nomie morale de cette gigan-» 
tefque capitale.

Beaucoup defes habitans font 
comme étrangers dans leur propre 
ville : ce livre leur apprendra 
peut-être quelque chofe, ou du 
moins leur r’emettra fous un point 
de vue plus net & plus précis, 
des fcenes qu’à force de les voir, 
ils n’appercevoient pour ainii dire 
plus ; car les objets que nous 
voyons tous les jours , ne font 
pas ceux que nous connoifîbns le 
mieux.

Si quelqu’un s’attendoit à 
trouver dans cet ouvrage une 
defeription topo graphique des-
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places & des rues", ou une hiftoire 
des faits antérieurs |  il feroit 
trompé dans fon attente. Je me 
fuis attaché au moral & à fes 
nuances fugitives ; mais il exifte 
chez Moutard, imprimeur-libraire 
de la reine , un diftionnaire en 
quatre énormes volumes, avec 
approbation du cenfeur & pri­
vilège du roi , où l’on n’a pas 
oublié l’hiftorique des châteaux , 
des collèges & du moindre cui- 
de-fac. S’il prenoit un jour fan1· 
taifie au monarque de vendre fa 
capitale i ce gros diéKonnairs 
pourroit tenir lieu, je crois, de 
catalogue ou d’inventaire.

Je n’ai fait ni inventaire iïi 
catalogue ;. j’ai crayonné d’après 
mes vues ,· j’ai varié mon Tableau 
autant qu’il m’a été poffible ; je- 
Fai peint fous pluiieurs faces ;,

H  v-
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& il refteroit encore des chofes 
vraies & intéreffantes à dire , 
pour celui qui viendroit après 
eux.

|P a i pefé fur plufieurs abus. 
L’on s’occupe aujourd’hui plus 
que jamais de leur réforme. Les 
dénoncer c’eft préparer leur ruine. 
Quelques-uns même, tandis que 
je tenois la plume , font tombés, 
Pen conviendrai avec, plaifir ; 
mais l’époque . auffi cn: eft trop 
recente pour que ce que j’ai 
dit puiiTe être to,ut:à-fait -hors de 
propos..

Malgré nos voeux ardens pour 
que tout ce qui eft encore bar- 
tare fe metamorphofe & s’épure, 
pour que le bien , fruit tardif 
des lumieres , fuccede au long 
déluge de tant d’erreurs, cette
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ville tient encore à toutes les 
idées baffes & rétrécies que les 
iiecles d’ignorance ont amenées» 
Elle ne peut s’en, dégager tout  ̂
à-coup , parce quelle eil fondue , 
pour ainii dire , avec fes fcories.

Une ville commerçante & 
fortant des mains d’un gouver­
nement formé',, e il plus propre 
à être travaillée &. perfectionnée , 
que ces villes antiques où. l’on. 
connoît des. loix. imparfaites &  
embrouillées ,, des. coutumes rê  · 
ligieufes que l’on ridiculife , &  
des ufages civils que l’on viole. 
Les abus multipliés, s’y défen­
dent , parce que le petit nombre 
qui retient le gage de la puif? - 
fance , les richeffes, profcrit les 
idées faines & nouvelles , les 
principes reftaurateurs , & ferme 
l’oreille au-cri public. En. vain
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Ton attaque l’édifice du men- 
fonge ; il eil cimenté. On veut, 
le reprendre fous œuvre r c’eiï 
une tache bien plus pénible que 
fi on vouloit le reconftruire à 
neuf. On adopte quelques modl·- v  
fications ; elles ne s’accordent pas 
avec l’enfemble , qui perfifte à; 
etre vicieux. Les plus beaux rai- 
fonnemens fe gravent dans les 
livres , mais la moindre pratique » 
du bien offre des difficultés infur- 
montables. Tous- les petits inté­
rêts particuliers, roidis par une 
poifeiîion abufive & chere, com* 
battent l’intérêf général ,. qui n’a. 
fou vent qu’un feul homme pour, 
defenfeur. Heureuies donc les 
villes qui, comme les individus, 
n’ont point encore pris leur plis ! 
Elles feules peuvent aipirer If 
des loix unanimes , profondes 
&  faees.
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Je dois avertir que je n’ai tenu; 

dans cet ouvrage que le pinceau 
du peintre , &. que je 11 ai pref- 
que rien donne a la reflexion dtv 
philofophe. Il eût été facile de 
faire de ce Tableau un livre faty- 
rique ; je m’en fuis feverement 
abftenu. Chaque chapitre appel- 
loit une défigriation particulière ; 
je l’ai rejettée à chaque cHapitre- 
La fatyre qui perfonnifie eil tou­
jours un mal , en ce quelle ne 
corrige point , qu’elle irrite , 
qu’elle endurcit , & ne ramene 
point an droit fentiér. Je n’ai 
tracé que des peintures générales 
& l’amour même du bien public 
ne m’a point égaré au-delà;

Je me fuis plu à tracer ce* 
Tableau d'après des figures vivan*· 
tes. AiTez d’autres ont peint avec 
complaifance les fie des p aile s,
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je me fuis occupé de la géné­
ration aâuelle & de la phyiîo- 
nomie de mon iîecle , parce qu’il 
eii bien plus intereiTant pour jnoi 
que l’hiftoire incertaine des Phé.- 
niciens & des Égyptiens. Ce qui . 
m environne, a des droits parti» 
culiers à mon attention. Je dois 
vivre au milieu de mes femblables, 
plutôt que de me promener-dans. 
Sparte , .dans Rome & dans 
Athenes. Les perionnages de l’an?· 
tiquite ont de très - belles têtes 
à peindre : d’accord |  mais elles 
ne font plus pour moi qu’un 
objet de pure curioiité, Mon con  ̂
temporain ,, mon compatriote , 
voila l’individu que je dois fpé. 
cialement connoître, parce que 
je dois communiquer avec lui

É1F toutes ês nuances de ion 
caractère me deviennent par - là 
meme. infiniment précieufes»



Si vers la fin dé chaque fie cle 
un écrivain judicieux avoit fait 
un tableau général de ce qui 
exiftoit autour de lui; qu’il eût 
dépeint, tels qu’il les avoit vus , 
les mœurs & les ufages ; cette 
fuite formeroit aujourd’hui une 
galerie curieufe d’objets compa­
ratifs ; nous y trouverions mille 
particularités que nous ignorons r: 
la morale & la légiilationauroient 
pu. y  gagner. Mais l’homme dé+ 
daigne' ordinairement ce qu’il a 
fous les yeu x , il remonte à des· 
fiecles décédés ; il, veut deviner 
des faits inutiles , des ufages 
éteints , fur lefquels il n’aurai 
jamais de réfultat fatisfaifant 
fans compter l’immenfité des dif- 
cuffions oifeufes & ftériles , où il‘ 
fe perd.

X’ofe croire que , dans cent'

P r é f a c e . x v Î£
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ans, on reviendra à mon Tableau? 
non pour le mérite de la pein­
ture , mais parce que mes obfer- 
vations|  quelles qu’elles foient, 
doivent fe lier aux observations 
du iîecle qui va naître, & qui; 
mettra à profit notre folie &  
notre raifon. La connoiiTance 
du peuple parmi lequel il v i t , 
fera donc toujours la plus effen- 
tielle à tout écrivain qui fe pro- 
pofera de dire quelques vérités 
utiles , propres à corriger i’erreut 
du moment 3 & je puis dire que 
c eft la feule gloire à laquelle j’ai 
afpiré.

Si, en cherchant de tous côtés 
matiere à mes crayons , j’ai ren­
contré plus fréquemment, dans 
les murailles de la capitale , la, 
mifere hideufe que l’aifance hon­
nête j & le chagrin & l’inquié-
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tude plutôt que la joie. & la  
gaieté , jadis attribuées au peuple 
Parifien, que l’on ire m’impute 
point cette couleur trille & domi­
nante : il a fallu que mon pin­
ceau fût fidele. Il enflammera 
p e u t-ê tr e  d’un nouveau zele le  
génie des administrateurs mo­
dernes, & déterminera la géné- 
reufe compaffion de quelques, 
ames a&ives & fublimes. Je n ai 
jamais écrit une ligné que dans, 
cette douce perfuafion ; & û 
elle m’abandonnoit, je  n’écrirois 
plus.

Toute idée patriotique ( je me: 
plais à le croire ) a un germe 
invifihle f  qu’on peut comparer au 
germe pbyfique des plantes q u i, 
fong - tems foulées aux pieds 
eroiffent avec le tems, fe déve­
loppent & s’élevent..
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Je fais que le bien fort quel­

quefois du mal ; qu’il- eft des 
abus inévitables jj qu’une ville po- 
puleufe & corrompue doit s’efti- 
mer heureufe lorfqu’au défaut 
de vertus, on compte du moins 
dans fon fein p eu . de grands 
crimes ; que dans ce choc de paf- 
iiùns inteftines & concentrées, un 
repos apparent eft déjà beaucoup. 
Je le répété , je n’ai voulu- qpe 
peindre % & non juger..

Ce que j’ai recueilli de mes 
obfervations particulières , c’eft: 
que 1 homme eft un Animal fuf- 
ceptible des modifications les plus· 
variees & les plus étonnantes ; 
c’eft que la vie parvienne eft 
peut - être , dans l’ordre de la 
nature 5 comme la vie errante 
des Sauvages de l’Afrique & de 
Amérique} c’eft que les chaffes·
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fâe deux cents lieues & les ariettes 
de l’opéra comique font des pra­
tiques également {impies & na­
turelles ; c’eft qu’il n’y  a point 
de contradiction dans |  ce que 
l’homme fait , parce quil etend. 
le pouvoir de fon intelligence &  
de fon caprice aux deux bouts 
de la chaîne qu’il parcourt ; de 
là cette infinité de formes qui 
métamorphofent réellement l’in­
dividu d’après le lieu , lès cir- 
conftances, les tems. 11 ne faut 
pas. plus être étonné des recher­
ches du luxe dans le palais de 
nos Craffus , que des raies rouges 
& bleues que les Sauvages im­
priment fur leurs membres par in­
citions.

Mais fi ce font les comparai- 
fons, comme je n’en doute point , 
qui le plus fouvent tuent le bqn·-.
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•iieur , j’avouerai en même tems 
-qu’il eil prefqu’impoffible d’être 
heureux - à Paris , parce que les 
jouiffanees hautaines des riches 
y  pourfuivent de trop près les 
regards de l’indigent. Il a lieu de 
foupirer , en voyant ces prodi­
galités ruineufes , qui n’arrivent 
jamais jufqu’àlui. Il eft bien au- 
deffous du payfan , du côté du | 
bonheur; ç’eft l’homme de la terre* I 
j’oferai le dire , le moins pourvu 
pour fon befoin j il tremblera de 
céder au penchant de la nature }
& s’il y  cède * il fera des enfans 
dans un grenier. N ’y  a - t - i l  pas 
alors contradiâionmanifeile entre 
naijfance & non - propriété ? Ses 
•facultés feront abâtardies , & fes 
jours feront précaires. Les fpec- 
ïa c le s , les arts , les doux loifirs, 
la vue du ciel & de la cam­
pagne ·, rien de tout cela n’exüle

u
m
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pour lui : là enfin, il n’y  a plus 
de rapport ni de compenfation 
entre les différens états de la viej 
là , la tête tourne dans l’ivreffe du 
jjlaiiir ou dans le tourment du 
■défefpoir.

Etes-vous dans l’état médiocre ? 
Vous feriez fortuné par - tout 
ailleurs : à Paris vous ferez pauvre 
encore. On a dans la capitale, 
des paillons que l’on n’a point 
ailleurs. La vue des jouiffances 
invite à jouir auffi. Tous les 
afteurs qui jouent leur rôle fur ce 
grand & mobile théâtre , vous 
forcent à devenir afteur vous- 
même. Plus de tranquillité ·, les 
defirs deviennent plus vifs ; les 
Superfluités font des befoins ; &  
ceux que donnent la nature, font 
infiniment moins tyranniques que 
ceux que l’opinion nous infpire,.
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Enfin , l’homme qui ne veut 

pas fentir la pauvreté & l’humi- 
îiation plus affreufe qui la fu it, 
l’homme que .blefle à jufte titre 
le coup - d’oeil méprifant de la 
ritheffe infolente, qu’il s’éloigne r  
qu’il fuie, qu’il n’approche jamais 

.de la capitale, i

TABLEAU
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------------

C H A P I T R E  P R E M I E R .

Coup - d?œil général,

U  N homme à Paris, qui fait réflé­
chir , n’a pas befoin de fortir de l’en­
ceinte de fes murs pour connoître les 
hommes des autres climats ; il peut 
parvenir à la connoiffance entiere du 
genre hum ain, en étudiant les individus 
qui fourmillent dans cette immenfe 
capitale» On y  trouve des Afiatiques 
couchés toute la journée fur des piles 
de carreaux, &  des Lapons quivégétent 
dans des cales étroites ; des Japonnois 
qui fe font ouvrir le ventre à la moindre 

Tome I. A
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iâifpuie ", des Efquimaux qui ignorent 
■le tems oxi ils vivent; des Negres qui 
ne font pas noirs , & des Quakers 
•qui portent l’épée. On y  rencontre les 
m œ urs, les ufages &c le caraftere des 
peuples les plus éloignés ; le chymifte 
-adorateur du feu ; le curieux idolâtre, 
acheteur de ftatues ; l’Arabe vagabond, 
rbattant chaque jour les remparts, tandis 
■que le Hottentot &  l’Indien oiiifs font 
dans les boutiques, dans les ru es , 
dans les'cafés. Ici demeure un chari­
table Perfan qui donne des remedes 
aux pauvres ; &  fur le  même palier, 
.un ufurier antropophage. Enfin , les 
Brachmanes , les Faquirs dans leur 
exercice pénible &  journalier n’y  font 
pas rares, ainfi que les Groënlandois 
qui n’ont ni temples ni autels. Ce qu’on 
rapporte de l’antique & voluptueufe 
Babylone , fe réalife tous les foirs 
■dans un temple dédié à l’harmonie.

On a dit qu’il falloit refpirer l ’air 
ide Paris, pour perfectionner un talent 
.quelconque. Ceux qui n’ont point 
vifité la capitale , en effet, ont rare­
m ent excellé dans· leur art. L’air de 
Paris, fi je ne me trompe , doit être 
lin .air particulier. Que de fubilanees



fe  fondent dans un fi petit efpace î 
Paris peut être confidéré comme un 
large çreufet , oh les viandes , les 
fru its , les huiles, les vins , le poivre, 
la cannelle, le fucre, le café , les. pro­
ductions _les plus lointaines viennent 
fe fnêlanger ; &  les· eftomacs font les 
fourneaux qui dècompofent ces ingré? 
diens; La partie la plus fubtile doit 
s’exhaler &  s’incorporer à.l’air qu’on 
reipire : que de fumée ! que deflammesï 
quel torrent de vapeurs &  d ’exha- 
laifons ! comme le fol doit être pro­
fondément imbibé de tous les fels que 
la, nature avoit diiiribués dans les quatre 
parties du monde ! Et comment de 
tous ces.fucs raffemblés &  concentrés 
dans les liqueurs qui coulent à grands 
flots dans toutes les maifons , qui 
rempliffent des rues entieres ( comme 
la rue des Lombards ) ,  ne réfulteroit- 
il pas dans l’athmofphere des parties 
atténuées, qui 'pinceroient la fibre là 
plutôt qu’ailleurs ? E t de là naiffent 
pe,ut-être .ce fentiment y if  & léger qui 
diftingue le Parifien , cette étourderie, 
cette fleur d’efprit qui lui eft particu­
lière. Ou fi.ce ne font, pas ces par­
ticules animées qui donnent à fon çeç*

A a



veau ces vibrations qui enfantent la. 
penfée , les y e u x ', ' perpétuellement 
frappes de ce nombre infini d’arts', dé 
métiers,, «ie travaux , d’occupations 
diverfes , peuvent-ils S’empêcher dé 
d’ouvrir de bonne heure, &  de con.r 
templer dans un âge oii ailleurs on ne 
contemple rien ? Tous lès - fëhs font 
interrogés a chaquë inftant ; oto brifef| 
on lim e, on p o li t , 'o n  façonne ; les 
métaux font tourmentés & prennent 
toutes fortes de formes. Le marteau 
infatigable, le creufét toujours em- 
b rafé , la lime mordante toujours en 
aftio n , applatiflent, fondent, déchi­
rent le? màtieres, les combinent, les 
mêlent. L’efprit peut-il demeurer im­
mobile & fro id , tandis que ,’ paffant 
devant chaque boutique, il eft ftîm ulé, 
éveillé de fa léthargie par le cri; de 
l’art qui modifie la nature? Par-tout 
la fcience vous appelle -& vous d it ,  
voyei. Le feu , l’ëàü, Tair' travaillent 
dans les àtteliers des forgerons, des 
tanneurs, des boulangers' le charbon, 
le foufre, le falpêtre font changer aux 
objets &  de noms de formes ; 
&  toutes ces diverfes ‘élaborationS', 
iouvrages momentanés dê-l’intelligencè



humaine', font raiionner les têtes" les» 
plus ftupides. ■<; .
, 'T rop  impatientjpOüF vous livrer à  

la pratique 0  voulez -  vou$. voir la- 
théorie ? JLes profeffeuigt dans . toutes^ 
les fciences font montés dans les chaires· 
& vous'attendent; depifis celui qui 
diffeque le corps humain à l’académie 
de chirurgie,·: jufqu’à celui qui analyfe· 
au, College Royal un vers·- de Virgile. 
Aimez vous la morale ? les théâtres 
offrent toutes les fcenes de,; la vie 
humaine : etes.-Vous difpqié à faiiir les 
miracles de l’harmonie ? au défaut de 
l’opéra , les, cloches dans les airs éveil­
lent les oreilles muiicales> : êtes-vous- 
peintre?; la. livrée bigarrée-,du peuple r  
& k  diveriité des phyfiqnomies , &Γ 
les- :modeles les* :plcys; rares -, toujours 
fubfi'ilâns.r, invitent vos' ; pinceauxii  
êtes - vous frj.volifte ? _adm'ireZ’la main 
légère de cette marchande de modes,, 
qui décore férieufement une poupée ,  
laquelle doit porter les· modes du jour, 
au fond du Nord &  jufqnes dans l’Amc- 
rique feptentrionale aimez; 7.v<Jus à 
^écvtler^fur leuçpmmeree£;ïvqici _vu| 
lapidaire qui vend dans ^une matinée 
pour cinquante mille écus de diamans,,

A '3;
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tandis que l’épicier fon voiÏÏn vend 
pour cent écus par jour , en differens 
détails qui ne pàffent pas fouvent trois 
à quatre fous ; ils font tous deux mar­
chands , & leur degré d’utilité eft bien 
différent. ' ,::

N on , il èft impoflible à quiconque 
a des yeux , de ne point réfléchir, 
malgré qu’il en ait. Le baptême qui 
eoupe l’enterrement;-le même prêtre· 
qui vient d’éxhorter ün moribond g 
&C qu’on appelle pour marier •deux- 
jeunes époux, tandis que le notaire a 
parlé de m ort le jour même de leur 
tendre union; la prévoyance desloix 
pour deux cœurs amoureux qui ne 
prévoient rien ; la fubfiftance des enïàns' 
affureè avant qu’ils fdiént nésr; &c la 

ie folâtre
des- objets les plus fèrieux1; to û tà ' droit. 
d'’ifitéreffer'l’obfervateur attentif.
. Un carroffe vous arrête ,fo u s  peine 
d’être: moulu fur le pavé ; voici qu’un  
pau tre  couvert' dé haillons· tend la 
main à un éqüipage dore, eà·efl: en* 
foiicé'-'ùn homme· épais q u i ,-retrahche 
dèrriêré fes glacés, parbît aveugle & 
fourd ;n n e  ;apoplexie le ménâce , δε 
dans dix jours il fera porté en. terré 0
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laiffant deux ou trois millions a d i ­
vides héritiers qui riront de fou tré­
pas , tandis qu’il refufoit de i legers- 
fecours à l’infortuné qui l’imploroit 
d’une voix touchante. . r

Que de tableaux éloqüens qui rrap-r 
pent l’œil dans tous les coins des car­
refours , &  quelle galerie d’images g- 
pleine de contraires frappans pour qui: 
fait voir êc entendre ! > .

Laprodigxeufe conformation de huit 
cents mille hommes entaffes &  vivant 
fur le même p o in t, parmi lefquels û  
y  a deux cents mille gourmands ou 
eafpilleurs, conduit au premier rat­
ionnement politique. Le duc ne paie 
pas le pain plus cher que le porte-faix 
qui en mange trois fois plus. Comment 
n’être pas étonné de cet ordre in r - 
croyable qui regne dans une fi grande 
confufion de chofesΛ II l'aüïe apper- 
eevoir ce que peuvent de fages lo ix , 
combien elles ont été lentes à fe form er, 
quelle machine compliquée & r fimple 
efl: cette police vigilante; &  l’on dé­
couvre du même coup - d’œil^ les 
moyens de la perfectionner fans gener 
cette liberté honnête & précieufe, 1 at­
tribut le plus cher à tout citoyen ,.

■  IU IS



Si l’on a le goût des voyages , tout 
en déjeûnant dans une bonne m aifon, 
l’on fe promene bien loin en imagi­
nation. La Chine & le Japon ont fourni 
la porcelaine où bouillonne le thé 
odoriférant de l’Afie ;  6n prend avec 
une cuiller arrachée des mines du Pérou 
lé fucre que de malheureux Negres, 
tranfplantésd’Afrique , ont fait croître 
en Amérique ; on eft affis fur une 
étoffe brillante des Indes, pour laquelle 
trois grandes puiffances.fe font fait une 
•guerre longue &  cruelle; &  fi l’on 
veut être informé des faits de ces débats * 
■en étendant la main l’on faifit fur une 
feuille volante l’hiftoire récente &  
fugitive des quatre parties du monde 
on y  parle du conclave &  d’une bataille, 
d ’un vifi-r étranglé & d’un nouvel 
académicien, enfin jufqu’au finge &  au 
■perroquet de la m aifon, tout vous rap- 
pelle les miracles de la navigation &  
l’ardente induftrie de l’homme.

En mettant la tête à-la fenêtre, on 
confidere l’homme qui fait des.fouliers 
pour avoir du pain ,. &c l’homme qui 
fait un habit pour avoir des fouliers, . 
-& l’homme qui ayant des habits &  
des fouliers ^fe tourmente, encoregouj;



Æyoir de quôi acheter un tableau.. Ori; 
voit le . boulanger &c l’apothicaire , 
l’accoucHeur &  celui qui' enterre , le 
forgeron & le joaillier, qui travaillent 
pour aller fucceffivement chez le bou­
langer , l’apothicaire , l’accoucheur &C 
le marchand de vin. \  ,

! i "■> —

G H , A P I T R E  I I.

, Les Greniers..

P a r l o n s  d’abord de là  partie là ' 
plus curieufe de Paris ', les. greniers. - 
Gomme dans la machine humaine le 
ibmmet renferme là plus noble partie 
dë, l’hom m e,. l’organe penfant ^ ainli 
dans cette, capitale le. génie l’indu£ 
tr ie , 1 application, la 'vertu occupent' 
là région la plus élevée L à , fe forme" 
en filence le peintre ; là , le poète fait ' 
Îes premiers, vers ; là·, font les enfàns; 
des a rts , pauvres. &  laborieuxû  con- - 
templateurs ailidus des merveilles dè’ 
là nature ,. donnant des inventions ; 
utiles & des leçons: à l ’univers ; là , iè ’ 
^éditent; tous les chefs-d’œuvres déss

A
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arts ; là ,.on  écrit uii mandement pour-
un évêque ,, un; difcours pour un
avocat général', un livre pour un futur'
miniftre , un projet qui và changer
la face de l’é ta t, la piecè de théâtre
qui doit enchanter' la nation: Allez:
demandera Diderot s’il vo\idroitquitter
fon logement pour aller demeurer au
L ouvre, & écoutez fa réponfe. Prefque
point d’hommes célébrés,, qui’ n’aient
commencé par habiter Un grenier. J’y
ai vu l’auteur d’Ém ile, pauvre, fier
&  content. Lorfqu’ils en defcendent,
les écrivains perdent fouvent tout leur
feu ; ils regrettent les idées qui les
maîtrifoient lorfqu’ils n’àvoient 'que
le haut des cheminées pour perfpeftive.
Greuze, Fragonard, V ernet, fe font
formés dans des greniers ; ils n’en rou-
giffent p o in t, c’èil là l'eur plus bèàti
titre de gloire. :

Que le riche efcalade ces hautes
demeures pour y  apporter quelques
parcelles d’o r ,  &  tirer un profit côn-
fidérable dés travaux de jeunes artifles
preffés de vivre & encore inconnus. Le
riche eft utile , quoiqu’il foit dirigé
par l’avarice , & qu’if cherche’à; tirer
partie “de l’indigence' oir languit Γόιί-



vrier ; mais puifqu’il a fait le voyage 
qu’il frappe à la porte voii ine. . . . . . .
O fera-t-il entrer ? Les horreurs de l a 1 
mifere"vont, l’inveftir Sc-attaquer tous 
fes fens : il verra des enfàns nus qui 
manquent de pain ; une femme q u i , 
malgré la tendreffe maternelle 5 leur 
difpute quelques alimens ; & le travail 
du malheureux devenir infuffifant pour 
payer des denrées que greve le plus 
cruel des impôts. On a falfifie la nour­
riture du miférable , & il ne mangé 
prefque plus rien tel qu’il eft forti deâ 
mains de là  nature. Lé cri de 1 infor- - 
tuné retentit fous ces toits entr’oxivertè · 
&  reffemble au vain fon des clochéà 
dont il eft voiiiii, qui ébranle l’air &£ 
s’évanouit ; la langueur le eonfume , 
en attendant que l’hopital s ouvre && 
Fengloutiffe. > r]

Quand cet infortuné s’eveillé le 
matin pour recommencer fes pénibles 
&  infructueux travaux , il entend le 
char de la fortune, qui en rentrant fait 
trembler la maifon. L’Homme opulent- 
&  débauché , voifin du malheureux ■· 
par · le local |  éloigné de lui à ' mille ’ 
lieues par le cœ u r, fe couche, fatigue 
du plaiiir 1 lorfque l’autre s arrache au

À ■ 6



fommeil. Le riche a perdu ou gagné 
fur une carte ce qui auroit fuffit à 
l’entretien d’une famille entiere, & il 
ne lui-vient point à l’idée de foulagerles 
foufFranc.es de fon femblable.

L’écrivain eft fouvent placé' entra 
ces cpntraftes frappans., & voilà pour­
quoi il devient véhément &  fenfible; 
il a vu de près la mifere de. la portion 
la  plus nombreufe d’une ville qu’on 
appelle opulente & fuperbe.; il en con- 
ierve le fentiment profond.. S’il eût 
été heureux, il y  a mille idées.tou­
chantes & patriotiques qu’il n’eût pas 
eues. Orateur du plus, grand.nombre*. 
&  xonféquemment des infortunés , il 
doit défendre leur caufe mais la 
defend- on quand on n’a pas fenti le 
malheur d’autrui , c’eft-à-dire, quand 
en ne l’a  point partagé ?,

fe\»
W m .
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€  H A P I T  R E I I I .

Grandeur demefuree. de ■ la Capitale»

V U politiquement, Paris eft trop, 
grand : c’eft un chef démefuré pour le 
corps de l’état ; mais il feroit plus dan­
gereux aujourd’hui de couper-la loupe 
que d e l à  laiffer fubiifter ; il effc des 
maux qui ,, une fois enracinés font 
ilndeftruûibles..

Les grandes villes font fo rt du goût 
du gouvernement abfolu : auiïi fait-il 
tout pour y  entaffer les hommes ; il 
y  appelle les. grands propriétaires par, 
l’appât, du luxe &  des jouiffances ; il 
y  précipite la f ou l ec omme on enclave 
des moutons dans un pré , afin que la 
gueule des mâtins ayant une moindre 
furface à. parcourir,, puiffe les ranger- 
plus facilement fous la loi commune; 
Enfin Paris eil un gouffre o ù  fe fond 
l ’efpece humaine ; c?eft-là qu’elle eit 
fous la clef; on n’entre-, on ne fort 
que. fous des guichets où regnent dea.



m â
yeux d’Argus. Des barrieres de fapm-\ 
plus refpeftées que ne le feroient de,s; 
murailles de pierres bordées de canons,. 
arrêtent les denrées lés plus néceflaires 
à la vie , &c leur impofent une taxe 
que le ; pauvre iupporte feul ; car , 
difpenfé de tous les plaifîrs , il ne l’eft ̂  
pas du befoin de manger. Il ne tien- 
droit qu’au prince d’affamer la ville ;.  
il tient en cage fes bons & fidèles 

' fujets ; &  s’il étoit m écontent, il pour- 
roit leur refuier la béquée : avant : 
qu’ils puffent forcer lès barreaux , lès : 
trois quarts fe feroient mangés, ou î 
feroient morts dé faim ..

Il faut que tout le monde vive 5 
car la premiere loi eft .de fubfifter. Je. 
vois cette ville fforiffatîte ·, mais aux : 
dépens de la nation entiere. Gès maifëns ? 
à fix étagés tous peuplés, afpirent les : 
moiffons & les -vignes à cinquante · 
lieués à l’entour ; ces laquais , ces . 
baladins, ces abbés^ ces batteurs de 
pavé né fervent ni l’état ni là fociété ; . 
il faut cependant que tout cela fub- ■ 
fifte , comme le dira mon premier· 
chapitre fur la légiflâtion , intitulé , .  
De Véfiomac de ί homme. Il y  a des maux 
politiques qu’il faut to lérer, tant qu’on



rie peut y  rertfédier d’une manière fùreî: 
telle efl: l’étendue de la capitale : on 
n e  fera pas refluer fur les terres ceux; 
qui habitent lés chambrés garnies & les 
greniers. Ils n’ont r ie n , pas même des 
bras , puifquils font énervés. A rrêterez- 
vous aux portes ceux qui entient ? 
Confervez donc l’énorme loupe 9 puii- - 
que vous ne pouvez l’extirper^ fans. 
mettre en danger le corps politique;, 
d’ailleu rs .... Mais n’anticipons point 
fur ce que nous avons à faire fentir 
fiir cette ville qui fera toujours chere 
à un gouvernement dont la tête eft auffî 
difproportionné que la capitale 1 efl: au 
royaume.

€  H A P I T  R  E I V.

Phÿfioiïomie dé là grànde Wille:-

" V O u  l e  z - v  o  u s  juger Paris phyfi- 
quemeftt ? Montez fur les tours Notre— - 
D am e.. La ville eft ronde comme un? 
.citrouille ; l é ’j?lâtre qui formé les deux 
tiers matériels,dfe la ville ", & qui etc : 
tout à la fois blanc & ' noir y annonce



mm
qH’eile eft bâtie de craie, &  qu’elle- 
repofe fur la craie. La fumée éternelle r  
qui s’élève de ces cheminées innom­
brables , dérobe à l’œil le fommel 
pointu des clochers; on voit comme 
un nuage qui fe forme au -  deiîus de 
tant de maifons , & la tranfpiration 
de cette ville eft pour ainii dire feniible.

La riviere qui la partage la coupe 
jDrefque régulièrement en deux portions 
égales ; mais les édifices fe portent 
depuis quelques années du côté du 
nord.

Je pafferai fous filence fa pofition 
topographique, ainilque ladefcription 
de fes édifices, de fes monumens.,‘de 
fes curiofités en tout genre ; parce 
que je fais plus de cas du tableau de 
l’efprit &  du caraûere de fes habitans,., 
que de toutes ces· nomenclatures qu’on 
trouvera dans les Êtrennes mignonnesi* 
C’eft au moral que je  me fuis· attaché ç, 
il ne faut que des yeux p o u rvo ir le· 
refte. .

Je dois feulement coniidërer que fon 
ciel en général eft fuj e t à la plus grande 
inconf t ance& beaucoup plus Humide 
que froid. L’eau de ,1a Seine eft légéi 
renient purgative ; & l’on dit pjover-



bialement, quelle fort de ta cuijjè d’un 
ange. La-fibre y  eft molle &c détendue ;> 
l’épaiffeur de l’athmofphere en relâche, 
le ton y &  les couleurs vives font rares: 
fur lesvifages.

Le quartier le plus fain eft le faux- 
bourg Saint-Jacques, habité par le petit, 
peuple; & le quartier le plus mal-fain. 
eft celui de la Cité.

Pourquoi cette fuperbe ville n’eft- 
elle pas fituée au lieu où eft Tours?' 
Elle feroit d’ailleurs au centre du. 
royaume. Le beau ciel de la Touraine 
feroit plus convenable à fa population :: 
placée fur les bords, de la L o ire , elle 
atiroit des .avantages infinis qu’elle n’a. 
pas , &  que les richeffes &  le travait 
ne fauroïent lui apporter.

Ses environs font variés, charmans 
délicieux ; c’eft la nature cultivée , fans 
que l’art l’étoufFe ; on y  trouve une: 
foule de jardins, d’allées, de prome­
nades , qu’on ne trouve que près de 
la capitale» A quatre lieues à la ronde, 
tout eft or-né par les mains de l’opu­
lence ; Sc le cultivateur qui en· féconde 
les terres , n’eft pas’ abfolument mal­
heureux.. sk

Mais ou ne fauroit auifiî, à huit ou;



dix lieues a la ronde, tirer un coup· 
de fuiil. Les plaifirs du roi & les terres 
des princes ont envahi tousses droits 
de chafle.. Les loix arbitraires faites èt 
ce fujet , portent une empreinte de 
févérité , pour ne pas dire de·cruauté,, 
qui contraire avec les autres loix du 
royaume. Tuer une perdrix , devient, 
un délit que les galeres feules peuvent 
expier. Les gardes - chafl’e pourfuivent 
les braconniers avec plus de vigilance 
&  d’ardeur, que la. maréchauffée ne 
pourfuit les voleurs &  les aflaffins- 
Enfin les gardes -  chaffe tuent ^  &; 
(  chofé-épouvantable! ) ces meurtres; 
demeurent impunis. Q ferai-je  dire 
qu’on les a vus récompenfés , &  par 
un prince qui d’ailleurs paffe pour 
humain.

Les princes font durs , inexorables^, 
fiir l’article de la chafle, &  exercent; 
une viritabl e tyrannie».
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C H A P I T  R  E V.

Les Carrures.

P o  v  R bâtir Paris dans fon origine^, 
il a fallu prendre la pierre dans les 
environs 5 la confommation nèn  a pasî 
été mince. Paris s’a g r a n d i f f a n t , on a  
bâti infenfiblement les fauxbourgs fur 
les anciennes carrieres ; de forte que 
tout ce qu’on voit en-dehors , manque? 
effentiellement dans la terre aux fon-’- 
demens de là ville ; de là les concavités· 
effrayantes qui fe trouvent aujourd huî 
fous les maifoiis de plufieursquartiers; 
e l le s  . portent fur des abyrnes.^ I l  ne 
faudroit pas un choc bien confîderable, 
pour ramener les pierres au point d ou 
on les a enlevées avec tant d effort ; 
huitperfônnes enfevelies dansun gouffre- 
de cent cinquante pieds de profondeur,.
&  quelques autres accidens moins- 
connus , ont excité enfin la vigilance 
de la police &  du gouvernement ; δε- 
de fa it, on a étayé en filence les édi­
fices de plufieurs quartiers 5 εη leur.
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donnant dans ces obfcurs iouterreinsim' 
appui qu’ils n’avoient pas.

Tout le fauxbourg Saint-Jacques·,' 
la rue de la Harpe ÿ δε même la. rue 
de T ournon , portent fur d’anciennes^ 
carrieres, &. l’on a bâti' des pilaftres· 
pour foutenir le poids des maiions* 
Que de mat i e reà  réflexions r en con-* 
fidérant cette grande ville formée , 
foutenue par des moyens absolument 
contraires ! ces tours, ces clochers, ces 
voûtes des temples, autant de- fignes-' 
qui difent à l’œil : ce que nous vqyonsi 
en l’air manque fous nos pieds»

--- ■■ r - - '

C H A  P I T  R E V  L

Où efi le. Gouvernement féodal ?

Ç e t t e  noblefle. qui' yivoÎt il y  ai 
deux cents ans dans fes- châteaux ,, 
repugnoit a venir dans-la grande) ville 
auiîî que n a-t-on· pas fait en France, 
pour lui faire déferter les donjons épars. 
quelle habitoit dans les campagnes?· 
De là elle bravoit fouvent des ordres, 
arbitraires elle avoit un rang ; mais.·



lorfqtie les grâces du fouverain ne fe 
-font plus manifeftées que dans tel 
bureau ; lorfquun point unique ,  
a ttraâ if & central s’eft établi, oii tout 
ce qui étoit dans le cercle devoit 
aboutir, il a  fallu quitter les antiques 
châteaux; ils font tombés en ruine·, 
&  avec eux la force des feigneurs. On 
les a étourdis avec toute la pompe 
qui -environne les cours ; on a inftitué 
des fêtes pour les amollir ; les femmes , 
qui vivoient dans la folitude &  dans 
4es devoirs dç l’économie domeftique, 
fe font trouvé flattées d’attirer les 
regards ; leur coquetterie , leur ambi­
tion naturelle v o n t trouvé leur compte; 
elles ont brillé près du trône , à raifon 
de leurs charmes. Il a fallu que leurs 
efclaves ne s’éloignaffent point du 
féjour de leur puiffance ■; elles ■ font 
devenues les reines de la:foeiété δε 

-ies arbitres du goût &c des plaifirs,;; 
elles ont vu avec indifférence leurs 
peres, leurs -époux, leurs fils humilies, 
pourvu qu’elles continuaffent à s’agiter 
dans le tourbillon des cours ; elles ont 
transformé de pures bagatelles en im­
portantes affaires elles: ont créé le 
.poiiume , l’étiquette, les m odes, les
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f e l l  I
îparures , les préférences, les conven­
tions puériles ; enfin elles ont renforcé 
la pente à l’efclavage. Les hommes 
• conduits , dirigés par elles, peut-être 
-à leur infu, n’ont plus eu d’autre re£- 
.fource que de tendre des mains avides 
.autour du difpenfateur des grâces &c 
de l’a r g e n t l ’art de faire fortune a été 
l’art du courtifan ; le monarque a mis 
à profit cette: tendance de la noblefle, 
ii  utile à l’agrandiffement de fon 
pouvoir; il a arraché aux peuples tout 
l’or qu’il po.uvoit leur enlever, pour 
le donner à fes ,courtifans transformés 
■en ferviteurs attentifs.

Les héritages^ de l’antique nobleffe 
font donc venus fe métamorphofer à 
Paris en diamans ,, en dentelles , en 
;plats d’argen t, en équipages fomp- 
tueux. Le dépériÆement de l’agricul­
tu re  s’eft fait ien tir ;' le trône a reçu 
.plus d’éclat, & le bien de l’état en â 
îbuffert. : mais fi les intérêts du corps 
politiquè ont reçu des dommages con- 
Èdérables par l’établiffement des grandes 
villes , quelques particuliers ont eu de 
rares privilèges : ils ont joui de tons 
les arts raflemblés:; de toutes les ref- 
.fources, & les plus prom ptes, de



Colites lès commodités , &c les plus 
douces ; de tou t ce qui peut enfin 
embellir la v ie | diminuer les maux de 
la  nature., affermir la joie., la fanté &  
le  bonheur.... Quelques particuliers; 
:inais la nation en gros,!. .

^ ^ -= = = = = = ^ ^ 38̂ “· · ---------- = $ rg

C H A P  I T  R  E V I I.

Patrie du vrai Philofophe.

Ç ’E s t  dans les grandes villes que 
le  philofophe lui-même fe p la ît, tout 
en les condamnant ; parce qu’il y  cache 
mieux qu’ailleurs fa médiocre fortune ; 
parce qu’il n’a pasdum oinsàen rougir; 
parce qu’il y  vit plus libre , noyé dans 
■la foule ; parce qu’il y  trouve plus 
d’égalité dans la confuiion des rangs ; 
parce qii’il y  peut choifir fon m onde, 
&  fe dérober aux -fois &C aux impor­
tuns , qué l’on n’évite point dans les 
petits endroits.

Il y  trouve auffi une plus ample 
matiere à réflexions : des fcenes jour­
nalières ajoutent à fes nombreufes 
.expériences.; la diverfité des objets



fournit à fon génie l’aliment qui lui 
■convient ; il blâmera la folie des 
hommes qui dédaignent les plaifirs 
cham pêtres, mais' il partagera leurs 
folies.

A dix-huit ans , quand j’étois plein 
-de force , de fanté & de courage , &  
j’étois alors très -  robufle, je goûtois 
-beaucoup le fyitême de Jean-Jacques 
Rouiïeau : je me promenois en idée 
dans une fo rê t, feul avec mes propres 
forces, fans maître & fans efclaves, 
pourvoyant à tous mes befoins. Le 
gland des chênes, les racines: & les' 
herbes ne me paroiflbiènt pas une mau- 
vaife nourriture. L’extrême appétit me: 
rendoit tous les végétaux également; 
favoureux. Je n’avois pas peur des 
frimats; j’aiirois bravé, je crois , les 
horreurs du Canada &c du Groënland ; 
la chaleur de mon fang rejettoit les 
couvertures. Je me difois-dans ma pen- 
fee : là , je ne ferois point enchaîné, 
dans ce cercle de formalités., de chi­
canes , de minuties, de politique fine 
& verfatilê. Libre dans mes penchans, 
je leur obeirois fans offenfer les lo ix , 
δ ί je ferois heureux fans nuire ni à l’ava-; 
.tice ni à l’orgueil d’aucun être.

Mais
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Mais; quand cette premiere fougue 

du tempérament fut ralentie , quand, 
familiarifé à vingt-fept ans avec les ma­
ladies , avec les hommes &c encore plus 
avec les livres, j’eus plufieurs fortes d’i­
dées, de plaifirs &  de douleurs ; quand 
j’appris à connoître lès privations & les 
jouiffances; plus foible d’imaginatioji 
parce que je l’avois enrichie &  amollie 
parles  arts , je trouvai le fyftême de 
Jean-Jaeqües moins déleftable; je Vis 
qu’il étoit plus commode d’avoir du 
pain avec une petite piece d’argen t, 
que. de faire des chaffes de cent,lieues 
pour attraper du gibier ; je fus bon gré 
à l’homme qui'm e faifoit un h ab it, à 
celui q u i  me voituroit à la campagne, 
au cuïfiniér qui me faifoit manger un 
peu par-delà le premier appétit, à l’au­
teur qui avoit fait unè piece de théâtre 
qui me faifoit pleurer , à l’architefte 
qui avoit bâti la maifon commode où 
je trouvois bon feu dans l’h iver, &  
des hommes agréables qui m’enfei- 
gnoient mille chofes que j’ignorois.

Alors je vis l'es fociétés fous un autre 
jo u r , &  je me fuis dit : il y  a moins 
de fervitude &  de mifere à Paris que 
-dans l’état fauvage, même pour les

Tome I. B



, ,  , χ  f *  Jplus infortunes , qui participent ou 
peuvent participer aux bienfaits de$ 
arts; ou du moins il n’y  a point,,de 
m ilieu, &  il faut êtr.e toutrà-i^ itain  
homme errant dans les bois, ou il faut 
vivre à Paris dans la bonne compagnie; 
ç’eft-à-dire, dans celle que,je fréquente: 
car chacun appelle ainfi la fociété qu’ij 
s’eft choifie.... Je penfoi&cëla; attendez. 
leâteur, jufqu’à la fin du liv re , pour 
lavoir fi je penfe encore de mcme.

C H A P I T R E  V I I I .

D e la Convtrfation.

JH lV e c  quelle légéreté on ballote à. 
Paris les opinions humaines. Dans un 
fouper,  que d’arrçts rendus i On 4 
prononcé hardiment fur les premieres 
vérités de la métaphyfique, de la morale , 
de la littérature &  de la politique : l’on 
^ dit du même homme , à la même 
table , à droite qu’il. e$ un aigle, à 
gauche qu’il éil un oifon. L’on a débité 
<du ( même principe , d’un côté qu’il 
étoit inconteftable , de l’autre qu’il 
"ftoit sbfurde, Lçs extrêmes fe re p ç o ^



t r e n t, &  les mots n’ont plus la même 
fignification dans deux bouches diffe­
rentes. m  „ 

Mais fur-tout avec quelle facilite on
paffe d’un objet à un autre , &  que 
de matiereson parcourt enpeu d heures- 
Il faut avouer que la conversation à 
Paris eft perfectionnée à  un point dont 
on ne trouve aucun exemple dans le 
refte du monde. Chaque trait reffemble 
à  un coup de rame tout à la fois leger 
&  profond : on ne refte pas long- 
tems fut le même objet ; mais »  y  a 
une couleur générale qui fait que toutes 
les idées rentrent dans la matiere dont 
il eft queftion. Le pour &  le contre 
fe difcutent avec une rapidité iinguliere. 
C’eft un plaifir délicat qui n’appartient 
qu’à une ïociété extrêmement policee, 
qui a inftitué des réglés fines toujours 
obfervées. L’homme qui n’a point ce 
t a û , avec de l’efprit d’ailleurs,  eft aufla 
muet que s’il étoit fourd.  ̂ .

On ne fait par quelletranfition rapide 
on paffe de l’examen d’une comedie a 
la  difcuffion des affaires des Infurgens ; 
comment on parle à la fois d’une mode 
&  de Bofton,deDefrues &  deFranklin. 
L’enchaînure eft imperceptible; mais
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;  -  c
elle exifte aux yeux de l’obfervateur 
attentif ; les rapports , pour être 
éloignes, n’en font pas moins réels ; 
&  fi l’on efl: né pour penfer, il efl: 
impoflible alors de ne pas appercevoir 
que tou t efl lié , que tout fe touche, 
& qu il faut avoir une multitude d?idées 
pour enfanter une bonne idée. Les 
reflets , au moral comme au phys­
iq u e  , fe prêtent des lumières mu­
tuelles.

Rien de plus délicieux que d e fe  
prom ener, pour ainfi d ire , au milieu 
des penfées diverfes de fes voifins ; 
de voir fi fouvent l ’habit qui parle 
encore plus que l’homme : tel ne vous 
repond pas, répond à fa propre penfée, 
&  n en répond que mieux. Le geft’e 
au lieu du difcours efl: quelquefois 
rem arquable; mille faits particuliers 
fuppleent au défaut de la mémoire 
&  de la lefture · &  la connoiffance des 
hommes &  des chofes s’apprend mieux 
dans un cercle que dans les meilleurs 
livres.
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C H A P 1 T R E  I X .

La nouvelle Athenes.

P a r i s  repréfente l’ancienne Athenes: 
on vouloit être loué des Athéniens ; 
on ambitionne aujourd’hui le fuiFrage 
de la capitale de France. Alexandre |  
ail moment qu’il combattoit Porus , 
s’écrioit : que de fatigues pour être 
loué de vous , ô .Athéniens ! Quel 
peuple étoit-ce donc que ces Athé­
niens 1 qui imprimoient au fond de 
l’Alie le defir de les intérefler ? Ou 
Alexandre étoit un fou d’une vanité 
outrée, ou Athenes étoit la premiere 
ville de l’univers.

Les trois hommes qui ont de mon 
tems occupé le plus conflamment l’at­
tention des Parifiens caufans , font le 
roi de Prufle , Voltaire , &  Jean- 
Jacques Roufleau. U eft incroyable le 
nombre d’admirateurs juftes &  paf- 
fionnés qu’a obtenu le premier par 
fes victoires, par fa légiflation |  par 
festalens fpirituels. J’ayoue que je fuis
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â la tête de ces admirateurs, & que 
depuis Céfar je ne connois point 
d’homme qui ait réuni plus de qualités.

Ainfi le mérite réel n’échappe point 
à un peuple qu’on taxe de frivolité ; 
il fait être confiant dans fon eftime; 
il reconnoît l’homme dans l’Europe 
qui mérite fonhommage. Quel exemple 
pour celui qui fera jaloux d’obtenir 
les mêmes fufïrages ! Le Parifien offre 
de la politeife &  des égards à toutes 
les têtes couronnées; mais il réferve 
fon admiration &  fon refpeft pour le 
monarque vraiment digne de figurer 
fur un trône. Les Parifiens défignent 
déjà quelques autres noms de fouve- 
rains à la gloire ; mais c’efl au tems 
qu’il appartient de donner à l’éclat 
de leur renommée naiffante , cette 
maturité qui en affure le poids &  
l’étendue.
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C H A  P I T  R  E X.

foui]fances.

\ J  N citadin riche trouve à fon réveil 
les marchés fournis de tout ce que 
cent mille hommes ont pu ramaffer a  
cinquante lieues à la ronde, pour flatter 
fes goûts. 11 n’a que l’embarras du choix; 
tout abonde ; &  pour quelques pièces 
d’argen t, il mangera le poiffon deh- 
cieux , l’huître verte , le faifan , le 
chapon &  l’ananas, : qui croiffent iepa- 
rément fur des tærreins oppoies.. C e it 
pour lui que : 1« vigneron renonce a  
boire le jus bienfaifant qu’il garde foi- 
eneufement pour une bouche étran­
gère : c’eft pour lui que les efpaliers 
font taillés par des mains adroites 
vigilantes* Veut-il charmer fa douce 
oifiveté ? le peintre lui apporte fon 
tableau ; les fpeaacles lui offrent leu r 
mufiquey leurs drames , leurs aflem- 
blées brillantes. Il faut qu’il foit bien 
né pour l’ennui} 's’il ne trouve à variet
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fenfualité, qui décorent la coupe de la 
volupté , &  qui favent raffiner dès

C H A P I T R E  XI .

: . i s malheur au coeur neuf &  
innocent-, échappé de la province, qui 
fous prétexte de fe perfe&ionner dans 
quelqu’a r t |  ofe vifiter fans mentor &  
ians ami cette ville de féduûion ! Les 
pièges de la débauche qui ufurpe info- 
letnment le nom de volupté, vont l’en­
vironner de toutes parts : à la place du 
tendre âm our, il ne rencontrera que 
fon fimulacre, le menfonge delà coquet­
te rie , les artifices de la cupidité font 
fubftitues aux accens du cœur ; aux 
flammes du fentiment ; le plaifir eft 
vénal &  trompeur. Ce jeune:'homme 
qui a quitté un pere, une.m ere, une 
amante , . plongé dans une. multitude 
confufe, fera heureux s’il ne perd quel­
quefois-que fa fan té ; fi échappant à la

plaifiirs déjà jugés exquis.
-- - vi "Δ ’ i.l. V..}

----- - fcffg

Dangers.



ruine de fes forces, il ne va pas gro iïîr 
le troupeau de ces âmes fans vigueur &  
fans nerf, qui ne font plus livrées qu’à 
un mouvement machinal. Ainfi to u te il  
compenfé ; &  pour acquérir des con- 
noiffances rares ou neuves, il en coû te  
cher quand on veut toucher à F arbre de 
la feience.

Il y  auroit une piece de théâtre très- 
morale à faire , le pere de province. Un 
malheureux pere, fouvent abufé par 
une perfpeûive décevante, combat mol­
lement les defirs de fon fils, lui ouvre la 
route de la capitale , féduit le premier 
par l’idée d’une prochaine fortune. Le 
fils part avec un cœur rempli des vertus 
filiales ; mais la contagion va le faifir : 
bientôt le pere infortuné ne recon- 
noîtra plus le fils dans lequel il fe com- 
plaifoit ; celui-ci aura appris à tourner 
en ridicule les vertus qui lui étoient 
les plus cheres ; &  tous les liens qui 
l’attachoient à la maifon paternelle, il 
les aura oubliés ou brifés, parce qu’il 
aura vu la ville oii ces nœuds font li 
légers qu’ils n’y  exiftent plus, ou qu’ils 
y  font tournés en ridicule.
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C H A P I T R E  X I I .

Avantages.

C j ’E s T à Paris que l’on trouve les 
re Sources que l’on chercheroit vaine­
ment dans les provinces pendant plu- 
fieurs années. On a bien raifon de dire 
que la fortune eft aveugle : car une 
fxmple recommandation vous pouffe 
quelquefois beaucoup plus loin que les 
travaux les plus aflidus. T out dépend 
quelquefois de la premiere maifon où 
vous entrez.

O jeune homme.! tandis que ton 
vifage eft frais, va careffer la fortune. 
Elle eft femme, elle chérit les premiè­
res années de la vie humaine : fi tu 
attends plus tard , tu  ne feras point 
favorifé.

Mais il y  a une fi grande preffe dans 
le temple de la fortune, rempli d’ambi­
tieux ! Ils fe coudoyent &c fe croifent 
mutuellement dans leur marche. Il 
faut fe faire jour à travers le flux &  
le reflux, A peine a-t-on vaincu la foule



prodigîeufe des obftacles, à peine a - t-  
on mis un pied devant l’autel de la 
déeffe, qu’on fe trouve avoir la barbe 
grife, &  qu’il faut tout abandonner. Je 
n’ai jamais fait unpas vers l’idole : auiïi 
fuis-je toujours à  la même diftance ;  
& il eft trop tard aujourd’hui pour 
avancer.

C H A P I T R E  X I I I .

Efprit raffiné;

X E u t  - Être y  a-t-il dans la capitale 
vraiment trop de ce qu’on appelle efprit. 
On juitifie tou t, &  le vice meme. N otre 
m alice, c’eft-à-dire, le raffinement de 
nos paffions, l’art de les juilifier,|auroit- 
elle pour mefure l’étendue donnée à  
notre faculté de penferî N otre raifon 
perfectionnée nous apprendroit-elle en 
même tems à perfectionner le vice ? Ne 
nous fervirions-nous pas d’une:logique 
ingénieufe pour voiler l’artifice, &  le 
progrès de nos goûts intéreffés ? N e 
dëvierment-ils pas plus attrayans, plus 
tyranniques par la méthode même qui
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nous apprend ces fubtilités ? Q u o i, te 
icience feroit accompagnée d’un  poifori 
fubtil ! Je crains d’approfondir cet objet. 
N o n , la. fcience vraie eft bonne. Il y  en 
a de fkuffes , & ce font celles - là qui 
excitent la cupidité ; il en eft d’inno­
centes. dans les iiecles. les plus cor­
rompus.

m » - . . . . . .

C H A P I T R E  X I V . '

Pour qui les arts ? Hélas!

T a n d i s  que 1 imagination cherche 
&  invente, fe confumé dans fon vol 

, f°ut enu, tandis que le bon fens 
médité, calcule,que l’efprit de fagacité 
perfectionne..... c’eft donc pour que 
i  indolence jouiiïe dédaigneufement de 
tous les arts créés avec tant de travaux l 

Cela eft bien trifte à penfer. Q u o i, 
tou t eft fait pour l’œil delà mollefle, 
pour les plaifirs du voluptueux oifif ! 
Q u o i, ceft pour le réveiller de fa 
léthargie &  de fon ennui, que les no­
bles enfans des arts mettent au jour 
leurs admirables produirions!
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C H A P I T R E  X V .

Au plus pauvre la beface.

r f '  O u  t e s  les charges, les dignités,les 
emplois, les places civiles , militaires &  
facerdotales fe donnent a ceux qui ont 
de l’argent : ainfi la diftance quifépare  
le riche du refte des citoyens s’accroît 
chaque jou r,&  la pauvreté devient plus 
infupportable par la  vue des progrès 
étonnans du lu x e  qui faitigue les regards 
de l’indigent. La haine s’envenim e, &  
l’état eft divifé en deux claffes ;  en gens 
avides &  infenfibles,  &  en mécontens 
qui murmurent. Le légiflateur qui trou­
vera le m oyen de hacher les propriétés,  
de divifer &  fubdivifer les fortunes,  
iervira merveilleufement l’etat &  la 
population.,Telle eft la penfee fécondé 
de Montefquieu, revêtu de cette expref- 
fion fi heureufe : En tout indroit ou deux 
perfonnes peuvent vivre commodernent, il 
fe fait un mariage.

Lesricheffes accumulées fur quelques 
têtes enfantent ce luxe fi dangereux
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! ·  * (· 3 8 1  pour celui qui en jouit &  pour celui qui
l’envie. Ces mêmes richeffes réparties 
d’une maniéré moins inégale, au lieu 
du poifon deftruâeur que produit le 
faiteg ameneroient l’aifance, mere du 
travail &  fource des vertus domefti- 
ques. T out état où les fortunes font à 
peu près au même niveau, eft tranquille, 
fortuné &  femblè faire un tout. Telle 
eit de nos jours la Suiffe. T ou t autre 
état porte un principe de difcorde &  
de divifion éternelle. L’un fe vend 
1,autre achette, &  tous deux font avilis. 
Je n entends pas parler de cette égalité 
C[ui n’eil qu’une chimere ; mais les 
enormes propriétés nuifent au com­
merce ôc à la circulation. T out l’argent 
eft d un cote ,»&. le fuc vital s’égare au 
lieu de féconder toutes les branches de
1 arbre. Que de talens éclipfés faute de 
quelques pièces d’argent ! S’il eft confi­
dere comme une femence productive 
les trois quarts &  demi des citoyens en 
iont prives, &  languiffent toute leur 
vie ians pouvoir deployer leurs pro­
pres facultés. . .

Rien ne m éfait plus de plaiiir que 
de voir l’henüer d ’un millionnaire 
depenfer en peu d’années les biens im-
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inenies que fon pere avare &  dur avoit 
amaffés. Car fi le fils étoit avare comme 
le p ere , à la troifieme génération le 
descendant pofféderoit dix fois la for­
tune de fon bifaieül ; &  vingt hommes 
de cette efpecé engloberoient toutes 
les richeffes d’un p a y s .  L’origine de tous 
les maux politiques doit s attribuer a 
ces fortunes immenfes, accumulées fur 
quelques têtes. Cette funefte inégalité 
fait naître d’un côté les attentats de 1 o- 
pulence,& de l’autre les crimes obfcurs 
de l’indigence. ' Elle enfante une guerre 
inteftine qui a beaucoup de reffem- 
blance avec la guerre civile : elle infpire 
aux uns une haine d’autant plus aftive 
qu’elle eft cachée, &  aux autres un 
orgueil intolérable, qui devient cruel. 
Tout état qui favorifera par fes loix 
cette injufte difproportion , n a qu a  
étendre fon code pénal. X)es qu il y  aura 
de nombreux palais, il faudra bâtir de 
vaftes prifons. T ou t état, au contraire, 
attentif à divifer les héritages, à faire 
defcendre le fuc nourricier dans toutes 
les branches , aura moins de délits à  
punir. La loi rom aine, qui défendoit 
qu’aucun Romain pùtpofféder au-delà 
de 500 arpens de^terre, etoit une loi



, , ■  i i  ) trfes-iage. Une loi qui parmi nous exa-
mineroit à la m ort la vie d’un très-riche 
propriétaire , par quels moyens il a 
amaiïé fa fortune, &  qui rendroit aux 
pauvres de l’état ce qui paroîtroit avoir 
excédé^ les gains légitimes , femblera 
chimérique, mais n’en feroit pas moins 
excellente. 

g y =------

C H A P I T R E  X V I .

Manque de fignes.

JV T o n te sQ u iéu  a dit : Tout va bien 
lorfque V argent repréfente f i  parfaitement 
leŝ  chof \s, qiüon peut avoir les chofes dès 
quon a Γargent ; & lorfque les chofes 
repréf entent f i  bien Γargent, quon peut 
avoir l'argent dès qu'on a les chofes. Voilà 
une de ces vérités fécondes, qui devroit 
être meditee par les adminiilrateurs des 
états & par les hommes en place ; mais 
ils ne lifent pas Montefquieu.

Que de chofes invendues faute d’un 
ligne affez multiplié ! & que de chofes 
a vendre qui ne fe vendent point ! A peine 
les journaliers trouvent-ils tout de fuite 
un argent tout prêt,
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Pour un acheteur qui puiffe payer 

comptant, cinquante autres yous offri­
ront des billets. C’eft donc un grand 
vice de n’avoir pour iigne d’eehanges 
que des métaux. Il manque au vœ u de 
Montefquieu fon accOippliffement. Il 
eft difficile de vendre, & très-difficile 
de fe vendre. Beaucoup d’hommes ref- 
tent fans emploi : les travaux prives 
languiiïent ; les travaux publics ne vont 
pas mieux. T ou t indique donc lé défaut 
prefqu’abfolu des f ig n e s  d’échanges ; 
tout néceffite aujourd’hui une hanquç 
qui yerfe une multitude de fignes repré- 
feiit'atifs, parce qu’il y a obftruûion 
caractérifée dans la circulation. On a 
donc un befoin preffant de ces fignes 
qui repréfentent toute efpece de valeur 
a v e c  une. parfaite égalité. Sans la rapi­
dité des échanges,la vie du corps poli­
tique languit, &c nous languiffons.

Des billets de banque, c’eft-à-dire, 
un papier-monnoie , qui proportionne- 
ro it l’abondance des fignes à la multi­
tude des chofes invendues &  qui font 
à vendre, peut feul parer aux befoins 
multipliés de la capitale parce que 
l’abondance des fignes doit repondre 
à l’abondance des befoins ; êc nous 
fommes dévorés de befoins.



Les lumierës répandues fur ces objets* 
Sequ’on veiit méconnoître,atteftent que 
cette banque ne pourroit avoir rien de 
Commun avec le méprifable papier de 
La~ws. C’eft fon empyrifme même qui 
fervira à nous éclairer; c’eft l’abus outré 
qu’il a fait de ce rem ede, qui nous le 
rendra fain &c utile* Qu’on fonge à 
l’a û i vite qu’il im prim a, &  au bien 
momentané qu’il fit dans fon extrava­
gance. Aujourd’hui que 1ë râifon publi­
que préfide à tout calcul , &  que le 
calcul ne fauroit s’égarer , il n’y  a qu’une 
terreur enfantine qui puifïe interdire en 
France ce papier-monnoie , dont l’ab- 
fence empêche le royaume de profiter 
de tous fes avantages.

Je fais qu’il n’eft pas poffible en ce 
point d’imiter l’Angleterre, parce qu’il 
y  aura toujours une énorme différence 
entre une dette nationale; &  une dette 
royale ; mais on pourroit créer, non 
les billets d’état de Laws, mais des bil­
lets de banque, dans une proportion- 
fage,modérée,& qui circuleroient fous 
l’œil du gouvernement qui confentiroit 
alors à jouir de la richeffe publique , 
fans porter la main à la machine qui 
mettroit en action cette bailque na­
tionale.
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On s’étonnera un jour de notre inat­

tention &  de nos préjugés aveugles &C 
opiniâtres, qui rejettent les moyens 
les plus fimples, les plus fouples & les 
plus féconds pour la grande profpente 
du royaume. Le parchemin des contrats 
n’eft point le p a p i e r - momoie ; ® en elt 
l’oppofé. Un emprunt royal n elt. pas 
le  figne reproductif.

C H A P I T R E  X V I I .

Argenterie,

T ? T  au milieu de cet incroyable 
manque de fignes, ce que Paris ren­
ferme en meubles d’or &  d a rg en t, 
en biioux, en vaiffelle plate , eit wn- 
menfe. Cette richeffe néanmoins eit
nulle &  oifive.

Aioutez ce que les églifes contiennent 
d’argenterie : ce font des monceaux 
de métal. Les temples Φ  leurs déco­
rations ont coûté horriblement cher à 
la patrie. E t comment le culte limple 
fondé par les apôtres a-t-il pu fe con­
vertir en un luxe}



Calculez enfuite.ce que les fabriques
de galons , les étoffes de foie f I I  &
argent, emportent de ces préeieufes 
matieres. 1

Dans les maifons des particuliers 
vous voyez des pyramides de vaiiTelle’ 
plate. On fe plaint de la difette des 
efpeces monnoyées |  & voilà que nous 
avons dénaturé nos richeffes pour les 
metamorphofer en meubles.

On ne peut faire aucune entreprife 
aucun travail, fans une fomme d’argent 
monnoye ;&c tout fe prend néanmoins 
g cette„meme fomm e, & on l’ènleve,
• °.n f g ™  par tous les moyens 
imaginables, & i l  n’en refte plus entre
r ïh p T 1115 ï ii- Particuliers ï & cette ncheffe métallique, qui dort à côté

nous », devient une richeffe ftérile
paice quelle n’a aucun cours. E t
comment fubvenir enfuite aux dépenfes
extraordinaires, lorfqu’on ne f i t  que
fe fervir des mêmes l u s , les pommer
& lesrepom per; c’eft-à-dire; fubftituer
santé difficile &  la plus fati­
gante, h une création fimple & aifée?
nnÎc°rllS aVOnS de-S biens imj*enfes , & 
narrp tOU,OUrs dans 1  détreffe I
notre H H 1  M |  M  doilb1^  puiflance en creant les fignes de



notre richeffe métallique ; ce qui nous 
empêche de donner aux terres des 
préparations nouvelles , de perfection­
ner les arts , d’augmenter la popula- 
tio n , &  de nous rendre refpeftables à 
nos voilins.

Ayons toujours des tabatiers d’o r , 
des etuis d ’o r , des furtouts d’argent, 
des anges , des faints d’argent , des 
vierges d’argen t, & point de papier-* 
monnoie, &  bientôt nous nous trou­
verons pauvres; car la Fontaine nous 
l’a dit : mette£ une pierre à la plact ;  
tlle vous vaudroit tout autant.

L’or &  l’argent qui ne circulent pas, 
c’eft - à -  d ire , qui n?enfantent pas les 
lignes qu’ils peuvent enfanter , font 
comme s’ils étoient enfouis dans les 
mines de la terre. Une prompte &  
rapide circulation manque à nos finances 
& encore plus à notre commerce.

Au lieu de tous ces emprunts en 
groifes &  fortes fommes qui ne font 
utiles qu’aux riches , il auroit fallu un 
papier-monnoie utile aux claifes infé­
rieures , parce que le rôle qu’il joug 
ouvre une infinité de branches d’in- 
duftrie, toujours inconnues aux gou- 
.yernemens qui ne doublent pas leur$ 
riçheffes avec des billets,
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C H A P I T R E  X V I  I I .

Gaiitè.

O  N ne trouve plus chez les Pari- 
liens cette gaieté qui les diftinguoit, il 
y  a foixante ans, &  qui formait pour 
l’étranger l’accuejl le plus agréable &  
le compliment le plus flatteur. Leu» 
abord n’eft plus fi ouvert, ni leur vifage 
aufli riant. Je ne fais quelle inquiétude 
a  pris là place de cette humeur enjouée 
&C libre., qui atteftoit des moeurs plus 
Amples, une plus grande franchife , &  
une plus grande liberté. On ne fe réjouit 
plus en compagnie ; l’air férieux, le 
ton  cauftique, annoncent que la plu­
part des habitans rêvent à leurs dettes, 
&  font toujours aux expédiens.

Les dépenfes qu’entraînent le luxe 
&  la manie des fuperfluités ont rendu 
tout le monde pauvre, &c l’on s’intri­
que perpétuellement, pour parer aux 
frais de repréfentation.

Affaires, embarras, fervitudes, pro­
jets ; tout cela fe lit fur les vifages,
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Dans nne fociété de vingt perlonnes ,’ 
dix-huit s’occupent des moyens d’avoir 
de l’argent, ôc quinze n’en trouveront 
point.

Les ris naiffent de la modération des 
defirs ’r on ne la connoîtplus : on tombe 
dans la réferve, de là dans la féche- 
j-effe ;·. &  l’abus de l’efprit vient encore 
rétrécir les cœurs. Les vifages vou- 
droient ie m ontrer épanouis ; mais une 
vraie inquiétude trahit le tourm ent 
intérieur dç l’ame, Si l’on jouit encore, 
c’eft dans des parties obicures &  
fecretes, où l’on eft feu l, où le liber» 
tinage prend la place de la volupté; 
on y eft quelquefois d iftrait, jamais 
heureux.

l e © }
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C H A P I T R E  X I X ,

Befoins factices,

C  e  ri’eft pas l’or qui pervertit une 
nation ; il eft pur & innocent chéz un 
peuple où regne la fimplicité : il devient 
dangereux dès qu’il reçoit Un prix 
extrême par l’appât des faux plaifirs.

Lorfqu’on voit avec quelle fureur 
l’homme fe précipite à Paris dans les 
frivolités du luxe , dès qu’il lui eft 
offert; à quel point il eft devenu ardent 
pour ces prétendues jouiffances, dont 
nos aïeux ie paffoient fi bien ; combien 
il a mis de recherches dans ce nou­
veau genre de délices , &  comme il 
eft devenu fuperbe &  dédaigneux pour 
tou t ce qui n’eft pas orné de ce brillant 
fuperflu qui ne le rend que plus avide 
&  plus inquiet, on ne peut s’empêcher 
de craindre qu’il né tourne abfolument 
en ridicule la vertu , la raifon , la fru­
galité , la tempérance \ on doit craindre 
que l’homme , dans cette v ille , n’ou­
blie tout-à-fait fa propre dignité, &

ne
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ne s’abaiffe devant l’idole de la fortune j' 
pour l’intérêt de ces mêmes voluptés 
qui ne font pas des befoins, &  qui 
commandent plus impérxeufement que 
ceux de la nature.

C H A P I T R E  XX.

donne à la Haye que le nom de village, 
parce que cette ville n’eft point m urée, 
on pourrait appeller-ainfi Paris, qui n’a 
point de murailles,

C’eil le pays de tout le monde : le 
Pàriiien natif n’y a pas plus de privi­
lèges que le Chinois qui viendroit s’y  
établir : ii je difois mon droit de citoyen , 
je ferois rire jufqu’aux officiers muni­
cipaux.

■Le Parifien s’échauffe d’abord avec 
une efpece de-frénéiie; le lendemain il 
tourne tout en ridicule, parce qu’il ne 
cherche que l’amufement.

11 eft tombé depuis près de cent ans 
dans une efpece d’infouciance fur fes

■G* m

Le Bourgeois·* 

même raifon que l ’on ne
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intérêts politiques ; poifon morâl |  qiii 
■gâte les cœ urs, énerve les entende- 
xnens , atténue &c fait trouver trop fort 
tout ce qui eft énergique : on y. a peur 
de tout ce qui eft fublime en tout 
genre.

On fe borne au perfifflage fuperficiel 
. des ridicules, &  l’on a rendu odieufe 
la cenfure utile des vices.

Le régent ayant bouleverfé toutes 
les fortunes , il y  a fpixante ans , a 
produit le même bouleverfement dans 
les mœurs : c’eft à cette époque qu’a 
commencé l’oubli des vertus domef- 

•tiques.
Le bourgeois éft-marchand; mais il 

n’eft pas négociant livré à une con­
duite mercantille , les fpéculations 
grandes & généreufes lui échappent .; 
il fait des affaires de tout : il eft vrai 
.que la douane obftrue δ ί fatigue hor­
riblement le commerce.

Dès qii’on eft fur le payé de Paris 5 
on voit bien que le peuple n’y  fait pas 
les loix : aucune commodité:pour les 
tgens de pied : point de trottoirs. Le 
peuple femble un corps féparé des 
autres ordres de l ’état : les riches & 
|es  grands qui ont équipage, ont .le



-droit barbare de. l’éçrafeç ou -d e  rlje 
•mutiler dans les rues''; cent viâiriiés 
expirent par année fous les roues des» 
voitures. L’indifférence pour ces fortes, 
d’accidens fait voir que l’on croit qiie 

:tout doit fervir le faite des grands. 
Louis XV difoit: f i /!·&#>« üéutinant .dé 
police^jedèfindroisUs cabriolets,. Il regàr- 
doit cette défenfe comme au-deffous) 
de fa grandeur.

Que l’on dife à  un tranquille habi­
tant des Alpes, qu’il y  a une ville ou, 
des citoyens pouffent leurs chevaux à 
toute .bride , fur le.' corps de leurs con­
citoyens., qu’ils en font quittes pour 
payer une léger^fom m e , &  qu’ils 
peuvent recommencer ,lé lendemain,; 
il taxera le Parifien de înenfonge , &  
n’ofera faire entrer dans fa mémoire 
l’image de cette barbarie.1 ,

Le peuple eft mou", pâle , pe tit, 
rabougri^; on voit bien .au premier 
coup-d’œ il, que ce ne,font pas là des 
républicains : . à ceux-ci, appartient un 
autre carafîtere .qu’aufujet d’un.mpnar- 
que. Que celui-cifoit po li, fybaritè, 
fans mœurs fortes ; il .n’a d’autre conr 
folation que. les jouiffançes trompeufes 
idu luxe. Ce n’eft que le républicain quj



déploie cette rudeffe , ce gefte traiW 
chan t, cet œil ani.mé 1 qui confervent 
l’énergie des ames , ,&c Soutiennent le 
patriotifme.

Si le citoyen ne marclie point fur 
le pavé, la  tête haute, prêt au pugilat, 
il perdra'fa valeur réelle : tant les vertus 
orgueilléufes des états tiennent à une 
certaine rudeffe 1 Elle peut offenfer un 
œ il efféminé , m ais. elle ïren eft pas 
moins la fauve-garde des empires qui 
yeulent rendreleurs forces refpeftables.

Le n e r f /è c ,  s’il faut le d ire , l ’info- 
lence du peuple fera toujours le gage 
de fa françh'ife , de fa probité , de fon 
dévouement. Dès que le peuple ceffe 
d’être agrefte &c clamateur, il devient 
férieux, vain , débauché, pauvre, & 
conféquemment avili.

J’aime mieux le voir , comme à 
Londres , fe battre jà coups de poings 
&  S’enivrer à la taverne , que de le 
voir ,  comme à Paris , foucieux 
inquiet , tremblant , ruiné , n’ofant 
lever la tête , livré aux plus laides 
catins de l’univers , &  inceffamment 
prêt à faire i>anquerQute. Il e f t. alors 
licencieux fans liberté , diffipateur fans 
fortune , orgueilleux fans courage s &:



fa itiifere &  l’ël'clavage vont le chargëîf 
de lêurs fers honteux.

Le bâton régné ,à la  Chine ; c’eft la 
populace la plus timide , la· plus lâche' 
Scia plus vo.lëufe de l’uni vers. A Haris- 
elle fe difperfe devant le bout d ’u a  
fufil,. elle fond ên larmes; devant les 
officiers de la police , elle fe met à· 
ge'noux devant' fôn chef § c’ëil un  ro t 
pour toute cette canaille.
.. Elle croit que les Anglois mangent 
la- via nde toiite erûe ;·: qu’on ne voit 
que des gens qui fe rtoient dans la 
Tamife ; Sc qu’un étranger ne fauroit 
traverfer la ville ,  fans êtreaffommé à 
coups de poings.

Tons tes chapfërs de la terràffe des 
Tuileries, où de l’allée dû Luxembourg, 
font des anti-anglicans, qui he parlent 
que de faire une defcente en Angleterre, 
de prendre Londres , d?y-mettre lefeu·; 
& q u i ,  quoique jugés fouverainement 
ridicules, n’ont guere fur les-Anglois 
des idées différentes de celles du beau 
monde.

Nous· ne pouvônsi, à, Paris;ni parler 
ni é c r i r e δε nons-.nqus paffiGnnOns·à 
l’excès-pour la liberté, des Américains, 
placés à douze cents lieuçs de nous.;

G î
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îl ne nôns eit jam aisàrrive, ait milieu 
de ces applaudiiTemeos donnés à  la 
guerre' civile1 de faire: un1 retour fur 
nous-mêmes ; mais le befoin de parler 
tfntra-me le Parifien j &  Tes premieres 
claflës comme les dernierës|font fôu- 
mifes à des préjugés déplorables &  
Honteux.
; Le Parifiena changé à bien des égards* 
Il é to it, avant le regne de Louis XIV, 
bien : différent de ce qu’il eft aujour­
d’hui ; les defcriptions des- écrivains |  
fidëllës dans le tèms oii elles furent 
écrites ne peuvent plus convenir à  
préfent. Il à d e l’efprit &  des lumieres j 
il n ’a plus ni fo rce, ni caraâere , ni 
volonté.
• Le Parifien a le fingulier talent de 
faire· poliment une queition défobli- 
geartte à Un étranger; il allie l’indiffé­
rence à là réception la phis gracieufe; 
il'lüi rend fervice fans l’aim er, &  l’ad­
mire par mépris.

-Le proposidé ce danfeur qui fe nom- 
moit immédiatement après un m onar- 
'que légifiafeur après7 ùnrhomme: d’un 
efprit univerfêl j &/ qui difoit j je  ne 
cannois que. trois grands hommes  ̂Frédéric, 
•Voltàire & rmôi, â été ' répété comine. lç



propos d’un appréciateur, d’un diitri-~ 
Buteur de la renommée ; & tout Pari- 
fien, jufqu’au faifeur de cabrioles fe 
croit en droit d’indiquer à la gloire lés· 
noms qu’elle doit couronne*.

C H A P I T  R E X  x  I.

Population 'de la Capitale.

M .  de Buffon ( que je n’appellerai 
point le comte de Buffon ,. car il y  a 
tant de comtes ) foutient que la force 
de cette ville pour le maintien de fa 
population a augmenté depuis cent ans 
d’un quart, &  que fafécondité eilp lus 
que fuffifantè pour fa population·. Cha­
que mariage, dit — i l , produit quatre 
enfans ; ilfe  fait chaque année environ 
quatre â cinq mille mariages |  &  le 
nombre des baptêmes monte à dix-huit, 
dix-neuf, &  vingt mille. Ainfi ceux 
qui entrent à la vie femblent égaler en 
nombre ceux qui en forten t; propor-r 
tion qui a quelque chofe d’adm irable, 
& qui démontre à  l’œil attentif un plan-
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foutenii dans la circulation de lavie&S 
de la mort.

Il meurt à Paris, année commune, 
vingt mille perfonnes environ ; ce qui, 
félon le même obfervateur , paroît 
donner une population de fept cents 
mille am es, en comptant trente-cinq 
vivans pour un mort. Tous les grands 
hivers augmentent , cette mortalité. 
Elle s’"eft trouvée en 1-709 ,  de 3.0000 
en 1740, de Z4000»

D ’après les mêmes obfervations, il 
naît à Paris plus de garçons que dè 
filles , & il y  meurt plus d’hommes 
que de femmes , non-feulement dans 
la proportion des naiffances: des mâles, 
mais encore confidérablement au-delà 
de· ce rapport ; car fur dix ans de vie 
courante , les. femmes ont un an de. 
plus que les hommes à Paris : ainfi la 
différence eft d’un neuvieme entre le 
fort final des hommes. & des femmes 
dans cette capitale , nommée par le 
petit peuple , le paradis des femmes, le 
purgatoire des hommes &  Venfer des 
chevaux.

Il y  a des jours qu’il fo rt des portes 
de la capitale trois cents mille hommes 
à épaiffes colonnes, dont foixante mille.



en équipages, ou à cheval : il s’agit 
d’une réjouiffance, d’une revue, d’une, 
fête publique. Six heures, après ,. cette 
foule immenfe fe diiîipe ; chacun re­
tourne chez foi : la place dont les 
limites étoient ferrées , dont les bar­
rières étoient renverfées par l’affluence 
prodigieufe du peuple qui'ttioit.mifér· 
ricorde , fe v u id ë , demeure nue &  
dëferte ; & d e  tant d’hommes affemblés 
& preffés.,, chacun a fon afyle ou fon 
trou à. part..·

Le jour de la promenade de Long·?*· 
Champ ,:,· toute la v ille‘fort quelque 
tems qu’il faiTe : c’eft le. jour; marqué 
pari’uiage vpour faire'Voir à tout Paris, 
ion équipage ,fes.chevaux &  fes laquais. - 
Om ne fait .point la révérence à  la pro­
menade , comme dans un fallon ; celle-­
là a un caraûere de légéreté que n’a t-  
tfaperoit jamais le plusiefte étranger..

Depuis-le défaftreiarrïvé à la place 
de Louis X V , il y  a dix années·, oii 
quinze à dix-huit cents perfonnes furent 
étouffées ,  à la fuite d’un déplorable feu- 
d’artifice , , i l y  a beaucoup d’ordre &CJ 
d’exaâitude dans toutes'Tes fêtes p u b li­
ques., &  l ’on ne fauroit donner trog>



d éloge à la vigilance δε à l’acfreiTe qu i 
regnent en cette partie.

Diaprés cette affluence inconcevable,; 
qui étonné lés yeux les plus accoutu­
més à ce fpe&acle j on ne fera pas’ 
furpris d’apprendre que là feulé ville' 
de Paris ràppôrté aci rôi de France pi'ès 
de cent millions p a r 'an , en y  com- 
prenant tout 1lés ’entréës, les dixièmes,, 
les capitations, &  toutes les impoiitiôns 
fifcales i qui formeraient un-diction­
naire. Cette.épouvantable fomm e, que 
produit un point fi étfbit ; fé renou·; 
velle chaque année ? δε cë.n’èil pis fans' 
fàifon , cjue lés monarqüës François 
appellent la capitale ', notre ionn&vitii 
de Paris .· c’eft une bonne vache à la it. 
Sous le regne de" Louis le Gros , les. 
éntrées de Paris, rapportaient douzp 
cents livres.

La cour eft fort attentive aux difcoitr^ 
des Parifierts' elle les appelle les gre­
nouilles. Que difent les grenouilles ? fe 
demandent fouventlës princes entr’eux^ 
E t quand les grenouilles frappent des 
mains à leur apparition, ou au fpec- 
tacle ,· ou fujr le chémin de Sainte-Gene- 
vieve, ils font très- contens.· On les 
punit quelquefois par le filence I en



effet I |H  peuvent lire dans le maintien 
du peuple les idées qu’on a fur leur 
compte : Palégreffe ou l’indifférence 
publique ont un caraftere bien marqué» 
L’on prétend qu’ils fontfenfibles à la 
réception de la capitale , parce qu’ils 
fentent confufément que dans cette 
multitude il y  a du bon fens, de l’ef» 
p r i t , &  des hommes en état de les 
apprécier , eux & leurs aftions : or ces 
hom m es, on ne fait trop com m ent, 
déterminent lé jugement de la popu­
lace. ■ ' -

La police a foin , dans certaines 
cir confiances I de payer de fortes gueu- 
les qui fe répandent dans différens 
quartiers , afin de mettre les autres en 
tfain , ainfi qu’elle foudoie des chiantis 
pendant les j o u r s 'gras ; maïs les vrais 
témoignages de l’alégrefie publique ,  
ainfi que du contentement du peuple ,, 
ont un caraftere que rien n’imite.;

On en eft au dixieme plan de Paris ; 
mais il déborde toujours fes limites ; 
la clôture n’en eft pas encore fixee, &  
ne fauroit l’être. ·

Je m’égare , je me perds dans cëttê 
Ville imménfe ; je ne reconnois plus; 
moi-même les quartiers nouveaux. Les
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B P #  I gmarais qui produisent les legumes,; 
reculent &  font place à des édifices., 
Voilà Chaillot , Paffy, Auteuil bien 
liés à la capitale ; encore un peu , Sève 
y* touche^ ; &  ii l’on prolonge d’ici à. 
un fiecle jufqu’à Verfailles,, de l’autre- 
eôté· à Saint-Denis , &  du côté de 
Picpus à Vincennes,, ce fera là' pour le. 
eoup.une ville plus que Chinoife..

, ------------------

.Ç. H A P I T  R E, X X I  I..

Voïfin agt..

O n  eft étranger à' fon voifin , &  
l’on n’apprend quelquefois fa mort que 
par le billet d’entefrement, ou parce 
qu’on lë trouve expofé à la porte quand 
on rentre le foir. Deux hommes célé­
brés peuvent vivre vingt-cinq ans dans 
cette ville fans fe connoître , ni· fe 
rencontrer : votre adverfaire , votre 
ennemi fera comme inviiible pour 
vous ; car en entrant dans une maifon, 
vous faurez d’avance s’il y  eft ou s’il 
n’y eft pas. Il ne tient· qu’à vous de ne 
.voir jamais fa face : auffi les parens le.s



( g » i  . „ 
plus proches, quand ils font brouilles^
quoique demeurant dans la même rue * 
font à mille lieues l’un de l’autre..

On rapporte Fhiftoire de Dom Jacques 
Martin , bénédictin. M. Deilandes,  
auteur de YUiftoire critique de la philo- 
fophie , avoit critiqué fes ouvrages t  
Dom Martin qui fupportoit impa­
tiemment la cenfure, fe répandoit en. 
inventives furieufës contre M. Deilan— 
des. Comme celui-ci avoit l’efprit doux, 
liant &  honnête ,. une dame imagina de 
faire goûter à Dom Martin ce même 
homme contre lequel il déclamoit avec 
tant de violence. M. Deilandes prit le 
nom d’Olivier f &  dîna fouvent avec 
lui ; il m ettoit la converfation fur le 
chapitre de M. Deilandes, & D . Martin 
de s’écrier : vous êtes un homme, vous , 
plein de fcience & d'efprit, qui raifpnne£ 
avec une jufteffe infinie ; mais ceDeflandes; 
efi bien l'homme du monde le plus igno­
rant & le. plus, pitoyable. Cette.fcene 
étoit des plus divertiffantes , &  je ne 
doute point qu’elle ne fe renouvellât 
entre les auteurs qui fe montrent les: 
plus acharnés l’un contre l’autre , pour : 
quelques atteintes portées à leur amour-­
propre,.



. . .  l i t  )
• Oh· avott propofé à Elle -Catherinë'‘ 
Fréron , dont la phyfionomie n’étoifr: 
pas connue de François-Marie Arouet ' 
de Voltaire I d’aller à Ferney rendre ■ 
une vifite à ce grand p o ë te , fous un 
nom fuppofe ; mais Fréron ne prit pas ■ 
ftir lui-même de jouer un tour fembla-. · 
Ble à l’auteur de l’EcoJJaifc.

Voltaire fuyoit Piron dans cette im- - 
menfé ville 1 il redôutoit fes farcafmes 
il lui échappa tant qu’il fut à Paris ; .  
&  la rencontre que plufieurs plaifans : 
attendoient &  provoquoient |  n’eut 
jamais lieu.

L’inimitié n’y  a pas l’ardeur qui ; 
diftingue les haines fi violentes dans .· 
lès petites villes 1 parce qu’on échappe- 
à  fon ennemi &  à fon adverfaire, & : 
ne le voyant plus , on 1 oublie.

L’animofité eft paffagere, ainfi que 
l’am our·; &  les paffions - en général, 
foit en b ien , foit en m a l , n’ont pas · 
çe cara&ere de profondeur qui les rend 5 
fub limes ou redoutables...

φ ·
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C H A P I T R E  X X I I I .

Des Cheminées.

JL /U s à g E habituel que l’homme fait 
du feu |  dit M. de Buffon, ajoute beau­
coup à cette température artificielle^, 
daiis tous les lieux où il habite en 
nombre. A P aris’, dans les grands
froids, les thermometres au fauxbourg 
Saint-Honoré niarqùent deux ou-trois  
degrés dé froid de plus qu’au fauxbourg, 
Saint-Marceau , parce que le vent du 
nord fe tempère en paffant fur les che­
minées de cette grande ville.

Ëa confommâtion de bois en devë- 
nue effrayante, &  menace , di t - or i  ·, 
dune|prochaine difette.  ̂ Celui qui a 
invénte.le flottage du b o is , m eriteroit 
d’avoir une ftatue dans l’hotel-dè-ville ;  
mais les échevins aiment m i e u x  y  mon­
trer leur figure en perruque, roidé C- 
agenouillée. Cependant , fans cet inven­
teur heureux, la capitale n’auroit jamais 
pris un tel accroiffement.

Ce bois que le fleuve am ene, o£



*■ ί  %  Jcfuon entafle en piles hautes commë’ 
des-maifons (* ) ,  difparoîtra dans l’ef- 
pace de trois mois. Vous le voyez en 
pyramides quarrées ou triangulaires,, 
qui vous derobent la vue des environs:, 
il fera mefuré, p o rté , fc iè , brûlé, &c 
il n’y  aura plus que la place.

Autrefois , ce qui compofoit le 
domeftique fe. chauffoit à un foyer, 
commun ;. aujourd’hui la femme-de- 
chambre a fa cheminee , le précepteur, 
a fa cheminée, le maître-d’hôtel a fa; 
cheminée, &c..(**).

Ceux même qui fe piquent de poli— 
teffe, ne s’ahftiennent pas aujourd’hui* 
même en prefence des.dames ,. de fe 
chauffer indécemment les mains &  le. 
dos , & de dérober la chaleur &.la vue 
du feu à toute u n e  compagnie. Cet 
ufage a.quelque chofe de choquant..

C ) ta-Gaaette eccléïïaftique s’eft imprimée Ione~- 
tems fous une de ces piles ; lés ouvriers de I’miprii 
merie étoient déguifés en fcieurs & en débardeurs.· 

/ J ï ? eS· · pollce « M w  tous en défaut.
_ ( ) Nicole, fur'là  fin dé fà vie, n’ôfôrtfôrtir';. 
dans la crainte d’être écrafé par la chiite d’un»· 
cliemmee; xl ne fongeoit qu'en tremblant à cette, 
touie de< longs tuyau* qui coùronneat nos· toits. ·
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C H A P I T R E  X X I V .

Crainte, fondée.

O u  a n d  on' fonge qu’il y  a à Paris 
près d’un million d’hommes entaffés 
fur le même p o in t,  &c que ce po in t 
n’eft pas un port de mer , il y  a vrai­
ment de quoi frémir fur la future fub- 
fiftance de ce peuple ; &  quand on? 
fonge enfuite que ce qu’on appelle 
commerce ( & qui n’eft au fond qu?um 
agiotage perpétuel , qu’une indiiftrie 
locale) eft encore gêné, comprimé,, 
fatigué de toutes p arts , il y  a encore 
de quoi frémir davantage. Alors l’exif- 
tence de cette fuperbe ville paroît 
abfolument précaire : car plusieurs 
caufes ifolées ,  qui n’ont pas befoin» 
d’être réunies , peuvent y  faire entrer 
la famine , fans compter les autres, 
fléaux qu’elle peut effuyer politique­
ment.

H eft bien fur que chaque Pariften' 
n’aura déformais du pain ., que tan t 
qu’on voudra bien permettre aux bou?-
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lancers d’avoir de la farine |  &  que le 
maître du ruiffeau de la Seine ôe de la 
Marne 1 eft & le fera dë l’exiftence de 
la ville.

Comment trouver le  moyen de 
remédier à cette foule dë néceffiteux,, 
qui n’ont d’autre gage de leur fubiif- · 
tance que dans le luxe dépravé des 
grands ?' Comment entretenir la. vie au  
milieu de cette maffe qui crieroit fa- · 
m ine, fi certains abus venoient à ceiïer' 
tout-à-coup ? Le liixe dévoratèur, tou t 
en mangeant l’efpece humaine, foutient 
au-deffus de leur tombeau tous ces; 
hommes qu’il extermine ; ils m eurent’ 
par degrés, &c non tout-à-coup.

On voit dans cette capitale des hom­
mes qui ufènt toute, leur vie à faire des - 
joujous d’enfans ; les vernis ,-les doru­
res , les pompons occupent.une armée; 
d’ouvriers ; cent mille bras y  font exer­
ces nuit &  jour à  fondre des fucreries - 
&  à édifier des defferts. Cinquante 
mille autres ,- le peigne en m ain, atten­
dent le. réveil de tous ces oififs qui 
végetent en croyant vivre , &c qui,, 
pour fe dédommager de l’ennui qui 
Tes accable , font deux toilettes, par. 
jour..
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C H  A P I T R E  X X V .

Caraclere politique des vrais Parifiens.

P a r i s  a toujours été de là plus- 
grande indifférence fur fa pofîtion poli­
tique. Cette ville a laiffé faire à fes 
rois tout ce qu’ils ont voulu faire. Les 
Parifiens n’ont guere eu que des muti­
neries d’écoliers, jamais profondément: 
affervis , jamais libres.. Ils repouffent: 
le canon par des vaudevilles, enchaî­
nent la puiffance royale par des faillies: 
épigrammatiques ,  puniffent leur mo­
narque par le filence, ou labfolvent: 
par des battemens de mains ; lui refu- 
fent le vive le roi s’ils font mécontens*. 
ou le récompenfent par des acclama­
tions. La halle a là-deffus un taft qui 
ne fe dément jamais. La halle fait la 
réputation des fouverains, &  le phi- 
lofophe , après avoir bien médité ,' 
obfervé, eft tout étonné de voir que 
la halle a raifon. t

Les Parifiens femblent avoir devine 
par inftinft , qu’un foible degre de:r
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liberté de plus ne val oit pas la peine' 
d etre achete par une continuité de 
reflexions &  d’efforts. Le Parifien 
oublie promptement lés malheurs dé 
la veille ; il ne tient point regiftre dé 
fes fouffrances ; & l ’on diroit qu’il' a: 
affez de confiance en lui-même pou f 
ne pas redouter un defpotifme trop  
abfolu. Il a développé beaucoup de- 
patience , de force &  de courage 
dans la derniere lutte du trône &  des· 
lô ix  ; des villes afïiegées ont eu moins» 
de courage & dé confiance..

En général, il eft doux, honnête,, 
p o li, facile à conduire ; mais il ne  
ftudroït pas trop prendre fa légéreté 
pour- de la foibleffe;- il: eft dupe utï 
:peu volontairement j & je crois affez· 
le conrtoitre pour affirmer que, fi on

PolAliroit, bout y il prendroit une 
opiniâtreté invincible : fouvenons- 
nous de la ligue &  de la fronde. T an t 
que fes maux ne feront pas infuppor- 
tables, il ne fe vengera que par des 
couplets &  desbons-mots : il ne par­
lera pas dans les lieux publics ; mais 
h fe dédommagera amplement dans le 
fecret des maifons.

Paris vit dans l’ignorance des faits
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fciftoriques.les plus importans a médi­
ter. Cette ville a oublié que les Anglois 
y  commanderent dans le quinzième 
fiecle ; que M alboroug, dans ce iiecle 
même , ayant force les lignes de 
Villars près de Bouchain, s’étoit frayé 
le chemin de la capitale ; que le fort 
heureux d’une bataille avoit préfervé 
le chef-lieu de la fouveraineté. Il n’a 
point d’idée plus jufte de Londres que 
de Pékin.

C H A P I T R E  X X V I .

Des parfaits Badauds.D Où vient le fobriquet de badaud 
qu’on applique aux Pariiiens? Eft-ce 
pour avoir battu le dos des Normands? 
eft-ce à raifon de l’ancienne porte 
Baudaye ou Badayty-ou du caraûere 
du Pâriiien , qui s’amufe de tout ? 
Quelle que foit l’étym ologie, on veut 
dire que le Pâriiien qui ne quitte pas 
•fes foyers , n’a vu le monde que par 
■un trou ; qu’il s’extafie fu r tout ce qui 
<eft étranger ,  &c que fon admiration.
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fÿrorte je ne fais quoi de mais &  de
iïidicule.

Pour fe moquer â la fois de l’igno- 
-rance &  de l’indolence de certains 
jParifiens qui n’ont jamais forti de chez 
eux que pour aller en nourrice & 
pour e n  revenir., qui n’ofent fe hafar- 
der à quitter les vues coutumieres du 
Pont-Neuf &  de la Samaritaine,, & 
qui prennent pour des endroits fort 
. éloignés les pays lés plus voifins |  un 
auteur a fait il y  a vingt a ns , -une 
petite brochure intitulée : Le voyage 

, de Paris .à Saint-Cloud par mer 1 & le 
retour de Saint-Cloud à Paris par terre. 

,'J’en donnerai ici un petit extrait.
« Le Pariiien qui entreprend ce long 

voyage, prend toute fa garde-robe,, 
fe munit de proviiions, fait fes adieux 
.àfes amis & parens. Après avoir offert 
■fa priere à tous les faints , &  s’être 
recommandé fpécialement à fon ange 
■gardien,, iliprend la galiote ; c’eft pour 
lui un vaiffeau de haut-bord. Étourdi 
de la rapidité du bateau, il s’informe 
s ’il ne rencontrera pas bientôt la com­
pagnie des Indes ; il eitime que les 
(échelles des blanchiffeufes de Çhaillot 
Cont Us échell.esju Levant.; il fe regardp
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Æomme éloigne de fa patrie g longs
à  la rue TrouJJe-vache , &  verfe des 
larmes.

Là, ,  contemplant les vafies mers,, 
il s’étonne que la morue foit fi chere 
à Paris ; il cherche des yeux le Cap 
de Bonne-Efpérance; 8c quand il apper- 
,çoit la fumée ondoyante 8c rouge 
•de la verrerie de Sève il s’écrie ; 
voilà le mont V̂ éfuve , dont on m’a 
parlé.

Arrivé à Saint-C loud, il entend la 
mefl'e en actions de grâces , écrit à fa 
chere mere toutes fes craintes &  fes 
fes défaftres ; notamment que , s’étant 
affis fur un amas de cordages nou­
vellement goudronnés, fa belle culotte 
de velours s’y  eft comme incorporée., 
:&c qu’il n’a pu fe relever qu’après en 
avoir abandonné des fragtnens conjide-- 
rables.. Il^conçoit à Saint-Cloud l’idée 
fublime de l’étendue de la terre , & il 
entrevoit que la nature vivante &C 
animée peut s’étendre au - delà des 
•barrieres de Paris.

Le retour par terre eft fur le meme 
ton. Le Parifien ftupéfait &  ravi * 
apprend que le hareng &c la morue 
;jie fe pèchent point dans la rivierè d.e.
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Seine : il croyoit que le bois de Bou­
logne étoit l’ancienne forêt où habi­
taient les Druides, il eft détrompé. Il 
avoit pris le mont Valérien pour le 
véritable Calvaire, oà Jéfus-Chrift 
avoit répandu fon fang précieux ; on 
ie défabufe ; il juge favamment qu’il 
eft encore parmi des catholiques, puis­
qu'il apperçoit des clochers, &  que 
fa foi n’eft conféquemment pas en 
danger. Il voit paffer un cerf & un 
fao n , & voilà le premier pas qu’il fait 
dans Vhifio 'iK naturelle. On lui annonce 
Madrid : la capitale de l'Efpagne ? 
répond-il vivement. On lui dit que ce 
n ’eft pas là le château où François Ier. 
fut prifonnier ; il s’étonne du rapport, 
&  cette fingular-ité exerce toute fon 
intelligence.

Il eft toujours bon patrio te, &  ne 
renie point fon pays ; car il annonce 
à tous ceux -qu’il -rencontre, qu’il eft 
ne natif de Paris ; qiïe fa mere vend 
des étoffes de foie à la Barbe d’o r , & 
cju’il a pour couiin un notaire.

Il rentre dans fa famille ; on le reçoit 
avec des acclamations ; fes tantes, qui 
depuis vingt ans n’ont été aux Thui- 
ieries, admirent fon courage , & le

regardent



regardent comme le plus hardi & ie 
plus intrépide voyageur. »

Tel eft ce badinage, qui dans fon 
tems eut du fuccès , parce qu’il peint 
d’après nature l’imbécillité native d’un 
véritable Pariiien.

Ajoutons que quand il revient dans 
fes foyers., il lui manque encore une 
grande connoiffance ; car on ne peut 
pas tou t' apprendre. : il ne fait pas 
démêler dans u n  ‘champ- l’orge d’avec 
Y avoine &  1 e lin d’avec le millet.

J’ai vu d’honnêtes bourgeois, d’ail— 
leurs, iinftruits deÿ pieces de théâtre, δε 
bons Raciniens, qui d’après'les estam­
pes, &  les’ ftatues croyoient fermement 
à rexiftenqe ides\ fyrenes , deS fphinx, 
des licomes'; &  'du; phénix : ils me 
difoient j nous avons vu dans un cabinet 
des cornes de licornes. II. a fallu leur 
apprendre,que.· c’étôit la dépouille d’un 
poiffon ,de mer ;; &  c’eft ainfi qu’ilffaut 
aux Parifiens , non; leur donner de 
l’eiprit j m<ûs leur défenfeigner lqfottifet 
comme dit Montaigne.
, Ce benêt qu’on fit lever de grand 
matin pourvoir.paffer ΐ équinoxe porté 
fur îin nuage , c’étoit un Pariiien.

Totne I. Λ , D  ■ ■



C H A P I T R E  X X V I I .

Petites Bourgeoifies.

j p AIRE Îaffiour a une fille , en ftyle 
bourgeois , c’eft la rechercher en ma­
riage. Un garçon fe préfente lè diman­
che-après vêpres , &  joue une partit 
de mouche. Il perd &  ne murmure pas; 
il demande la permiffion de reven ir, 
elle lui eft accordée devant la fille qui 
fait la petite bouche.

Le dimanche f u i v a n t i'ù- arrange 
une partie de promenade s pour pevt 
qu’il faffë beau. Déclare époufeùr| il 
a la liberté d’entretenif fa future à 
cinquante pas géométriques devant les 
parens. A l’iftue d’un petit bois , fe 
fait l’importante d é c l a r a t i on q u i  ne 
liirprend point la belle. ■
- Lè prétendu eft toujours bien frifè 
&  d’une humeur charmante ; auffi. la 
fille parvient - elle à l’aimer un peu. 
Puis elle fait que le mariage eft pour 
jelle la feule porte de liherté. Toute 

maifori -ne parle devant l ’époufeur

( 74 )



(.75 Ο ' 4
que de la vertu in ta â e , qui regne dé 
teins immémorial dans la famille.

Mais il furyient un petit inconvé­
nient. Les parens du garçon ont trouvé 
un parti plus avantageux : on rompt fes 
habitudes. La fille eft piquée , mais elle 
fe confole. C’eft pour la troifieme fois 
que cela lui arrive ; &  forte des leçons 
de fa mere , elle s’arme d’une noble 
fierté contre lès infideles.

Quelques autres fe préfentent ; mais 
l’hiftoire du contrat fait toujours obf- 
tacle. Cependant la fille court fur fon 
vingt-unieme ; il n’y  a plus à balancer, 
il faut que le pere fe décide, car il fait 
que marckandifc gardée perd de fon prix  , 
fans compter les accidens.

La fille devient boudeufe ; le premier 
qui vient faire des propofitions eft ac­
cepté. En trois femaines on bâcle l’af­
faire. La fille aura le plaifir de dire 
qu’elle a été recherchée au moins par 
cinq partis ; mais elle n’ajoutera pas 
qu’elle a été remerciée par quatre*

Les parens qui raifonnent, trouvent 
qu’elle eft encore aifez jeune pour ame­
ner à la maifon une foule de marmots 
qu’il faudra tenir fur les fonts de bap* 
îeme,

D  %
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i  La mere , jaloufe de fa fille depuis 
qu’elle;eft grande , voulant la marier 
pour fe défaire d’elle , & ne pas la 
marier pour prolonger fon autorité ; 
endoftrine fon gendre § lui peint fa fille 
comme une étourdie , n’ayant aucune 
de fes qualités perfonnelles , &  deman­
dant à être furveillée par les yeux atten­
tifs d’une mere.

,Èlle s’offre. à diriger les affaires du 
■ménage. Le gendre ne fait pas que Juve- 
nal a dit en latin : fi vous vouleζ avoir la 
paix dans lamaifon , ne fo'uffre£ pas que 
votre belle-mere y  donne des confeils. Il eft 
tout étonné de voir la difcorde au bout 
de trois mois fe déclarer entre la mere 
&  la fille. Le mari prend le parti de fa 
femme, renvoie fa belle-mere, &  conte 
fon chagrin à tout le quartier. La belle- 
lïiére a parlé de fon côté ; les avis font 
partagés.'

Onfe raccommode au fécond enfant; 
les larmes coulent de part &  d’autre ; 
les voifins font édifiés , & la boutique 
profpere.

C’eft en vieilliffant que la mere oublie 
un pouvoir qu’elle vouloit pouffer trop 
loin. Elle fait ligue alors avec fa fille 
jppntre fon gendre qu’elle ménage 8c



SB*»! · vquelle n’aime point. Ses petits-enfanS 
font charmans, Spirituels ; mais ils'rie 
tiendront |  dit-elle fréquemment 1 que 
du grand-pere & de la grand-mere.

Au refte il faut beaucoup de courage 
& de vertu dans une petite bourgeoife, 
poùr qu’elle n’envie pas fecrétement 
l’opulencé &C l’éclat de telle courtifane, 
qu’elle voit parée & dans l’abondance. 
.Elle feroit bien fâchée d’être une fille 
entretenue ; mais elle foupire quelque­
fois en fongeant à la liberté qu’elles 
ont de prendre &C de choilir des amans. 
Il n’y  a point de vertu fans combat. La 
petite bourgeoife qui combat & triom ­
phe , mérite l’eftime publique. Auiîi en 
font-elles réellement plus jaloufes dans 
ce rang que dans tout autre.



C H A P I T R E  X X V I I I .

Jeune Mariée.
p
V j L e o n  rencontre D am is, l’em- 
b rafle , 1 etoufFe & lui dit : je fuis le 
plus heureux des hommes ; j’époufe 
une jeune fille qui fort du couvent, &c 
qui n’a vu , pour ainii d ire , que moi. 
Elle porte fur fon front l’empreinte de 
la douceur &  de la bonté. Rien de plus 
ingénu, déplus naïf&  déplusmodefte; 
fss yeux craignent de rencontrer les re­
gards que fa beaute fixe fur elle. Quand 
elle parle, une aimable rougeur colore 
fon vifage ; &  cette timidité eft un 
nouveau charm e, parce que je fuis fûr 
qu’elle naît de la pudeur, &  non de la 
médiocrité xd’eiprit. Les malheurs qui 
affligent l’humanité la trouvent fenfible, 
&  elle ne fauroit en entendre le récit 
fans fe trouver prefque mal. Qu’il eft 
doux de lui voir répandre des larmes 
fu r les infortunes d’autrui ! Il n’y  a point 
d ’ame plus fenfible , plus douce plus 
aimante; elle ne vivra , elle ne refpi-



têfa que pour moi ; elle chérira ieS 
devoirs, &c je ferai le plus fortune des
maris. !

Cléon époufe. Au bout de fix mois 
Cléon rencontre le même Damis , ôc 
ne lui dit rien de: fà femme : Damis 
apprend que cet ange m arie, qui n a 
plus befoin de fe contraindre , a rem­
placé la modeftie par la fie rte , la timi­
dité par la hardieffe, & que fi eüe rou­
git encore, quelquefois , c’eft d orgueil 
ou de dépit : il apprend qu elle a déjà
fon appartement féparé ; qu’elle eft 
en fociété aveclà marquife, la baronne, 
la préfidente ; qu’elle a pris leurs 
maximes hautaines &  dedaigneufes ; 
qu’elle perfiffle fon mari , &  qu à la 
moindre contradiûion elle s emporte 
&  le peint comme un jaloux, un brutal,
un avare.

Elle ne fe leve qu’à  deux ou trois 
heures après midi , &  fe couche a fix 
heures du matin ; elle fort a cinq heures. 
On la cite comme enjouée &  aimable 
dans la liberté du fouper. On ne fait 
pas au jufte quel eft fon am ant, &  c elt 
ce qui défefpere fur-tout foji mari. Il eft 
réduit à fouhaiter qu’elle en ait vin , 
parce qu’il pourroit du moins par fo a

D  4



moyen lui faire entendre raifon fur des: 
chofes qui intéreiTent leur fortune, ce 
point capital , & qui aujourd’hui fub- 
fugue tout le refte. .

Elle adrefte la parole à fon époux 
dans les aiïemblées , générales &  lui 
fou rit; mais elle eft des femaines en- 
tieres à la maifon fans lui parler &t fans 
le voir. Toutes lesfemmes s’empreiTent 
a dire qu’elle vit décemment, & que fon 
mari doit s’eftitner heureux d’avoir une 
femme auiTi fage.

C H A P I T R E  X X I X .

Le Parifien en Province.

0  U a  n  d  un Parifien a quitté Paris, 
alors il ne ceiTe en province de parler 
de la capitale. Il rapporte tout ce qu’il 
voit à fes ufages & à fes coutumes ; il 
affefte de trouver ridicule ce qui s’en 
ecarte; il veut que tout .le monde ré­
forme fes idées pour lui plaire & l’amu- 
fer. Il parle de la cour comme s’il la 
connoiiToit ; des hommes de lettres 
comme s’ils étoient fes amis ; des focié-
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Il connoît auiïiles miniftres,les hommes
en place. Il y  jouit d’un crédit coniidé-
rable ; fon nom eft cité. Il n’y  a enfin
de favoir , de génie, de politeffe qu’à
Paris.

Il aventure de pareils propos devant 
des perfonnes qui ont du fens &  des 
années. Il faut qu’il prenne tous ceux 
qui l’écoutent pour des fots , ou que 
la manie de parler àvantageufement de 
foi l’aveugle fur l’extrême facilité que 
l’on auroit à relever fes erreurs &  fes 
menfonges ; mais il s’imagine fe donner 
du relief, en ne vantant que Paris & la 
cour.

Le vers fameux :

Elle a d ’ajfe\ beaux yeux'pour des yeux de 
province.}

le Parifien l’applique à fon infu à tou t 
ce qui n’eil pas dans fa fphere ; il diroit 
volontiers à Bordeaux &c à Nantes : 
mais la Garonne & la Loire font d'affeŝ  
beaux fleuves pour.des fleuves de province»
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C H A P I T R E  X X X .

Du Tems. >
T
JLj E s uns-viventtout le jour ; ce font 
les fages,ceux qui penfent; ils font rares. 
Les autres , une moitié de la journée ; 
ce font les gens d’affaires. Plus de la 
moitié de la ville ne vit à peine que trois 
ou quatreheures par jo u r, & ce font les 
femmes ; elles ne s’amufent bien que le 
foir.

Il faut avoir de l’efprit pour ne pas 
s’ennuyer , ou du moins pour s’en­
nuyer moins que les autres. Un homme 
qui juge fainement des chofes ,  tire 
parti ae toutes les liaifons auxquelles 
il efl afïujetti par fa fistuation ou par 
fon état. Ici il trouve à s’inftruire δε 
à fe former ; là il goûte les douceurs 
dfe la fociété ; ailleurs il fe ménage, 
s’intrigue , conduit des, efpérances ,  
cultive des fervices ; dans cet endroit 
il s’anime d’une émulation néceflaire 
pour acquérir une fortune honnête ; 
dans celui-ci il fe fent piqué de l’ai-

&



guillon propre à cultiver, â orner ibrf 
efprit ; dans cet autre il étudie le cœur 
hum ain, il en voit jouer les refforts ; il 
metfagem ent à profit les découvertes 
qu’il en tire ; il apprend à connoître
l’homme.

Mais ce què Pline difoit de Rome 
on peut le dire de Paris. Mirum eft ,  
quant finguïis diebus in urbe> ratio aut 
conftet aut conftare videatur , pluribufque 
junclis non conftet. C’eft une chofe éton­
nante de voir comment le tems fe paffe. 
Prenez chaque journee à p a r t , iln  y  en 
a point qui ne fo it remplie ; raffemblez- 
les toutes , vous êtes furpris de les 
trouver fi vuides. t

Il y  a des perfonnes défœuvrees qui 
ont bien de la peine à tuer leurs vingt- 
quatre heures, &  qui emploient tOuS 
les artifices imaginables pour en venir 
à bout.
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Efcrocs polis, Filoux.

s_j  E s efcrocs de toute eipece, répan­
dus dans les différentes provinces fe 
rendent une fois en leur vie dans la ca­
pitale ., comme fur le vafte & grand 
theatre ou ils pourront déployer tout 
leur talent, frapper deplus.grands coups 
&  rencontrer un plus grand nombre de 
dupes.

Comme ils ont fait une étude des 
moyens de tromper la crédulité , ils 
s attachent aux jeunes gens qui , dans 
i  âge des paiîlons & de la confiance, 
ouvrent une ame plus docile aux infi- 
nuations artificieufes. Ils favent qu’il 
faut que l’œil foit d’abord frappé des 
couleurs de l’opulence , &  ils ne négli­
gent pas ces dehors qui peuvent en im- 
pofer.
|  Attentifs à faifir Feiprit des différens 
états, ils careffent indifféremment leurs 
préjugés ; ils n’ont pas d’amour-proprer 
on les. voit changer de langage ielon les

C H A P I T R E  X X X I .



hommes à qui ils s’adreflent. Jamais 
contrariants, toujours fon ples, patiens, 
.flatteurs, leur langue eft dorét, comme 
dit le peuple &  le peuple fouventfaura 
mieux les reconnoître que la bonne 
compagnie.

Leur unique but eft de s’approprier 
l’argent ; ils reconnoiflent du premier 
coup-d’œil celui qui le poflede. Ils ont 
toujours quelque p ro je t, quelqu’entre- 
prife qui doit rendre la mife au centuple. 
Eloquens fur ce chapitre ,  ils parlent de 
votre fortune comme d’une chofe affu- 
ré e , &  la leur n’eft jamais incertaine.

On les entend prononcer à propos 
le nom des hommes en place. Ils font 
inftruits des anecdotes qui peuvent pi­
quer la curiofité. Ils ne font ni médifans 
ni calomniateurs ; ils ont une plaifan- 
terie qui n’a rien d’amer , parce qu il 
entre dans leur fyftême de joindre l’ar­
tifice des maniérés a 1 artince de 1 ef- 
p r i t , &  qu’ils n’en veulent à la réputa­
tion de perfonne, mais a la bourfe des 
gens faciles.

L’un fe mêle avec des joueurs, amorce 
l’un d’erttr’eux par des pertes volon­
taires , &  après l’avoir alléché, _le ruine 
par des. fraudes hardies & méditées-
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L’autre loue un bel h ô te l, de beaux 

carroffes, defcend chez les marchands, 
paie d’abord fans difficulté , puis fup- 
pofe des commiffions pour les pays 
■étrangers. Bonne pratique. On lui offre 
toutes fortes de marchandifes ; il en 
ufe. Il vend le tout fecrétement. On ap­
porte les mémoires ; cherchez, il n’y  
a plus perfonne.

Celui-là dit jouir d’un grand crédit, 
montre des lettres réelles ou fuppofées, 
prom et des em plois, &  emprunte à ce 
titre.

Le plift perfide a des plans & des 
projets à moitié vus , à moitié adoptés 
par les hommes en place ; il les appro­
che quelquefois ; on le fait, on lui prête 
de côté &  d’autre des fommes pour 
une plus facile exécution. Un jour il fait 
fa main , levé le pied & fe fauve en 
Hollande, où il change de nom &  où il 
jouit de fes vols, qu’il a.accumulés fous 
les dehors de l’aifance-& fous le mafque 
de la probité.

Un hypocrite , caiffier des portes , il 
y  a quelques années, vola toute la ville. 
Chacun perdit fon argent , & n’eut 
d ’autre fatisfaftion que de le voir au 
carcan. Échappé du collier de fer ? il



a acheté du côté de Liege de fuperbes 
terres où il v it en feigneur fuzerain.

On a vu dernièrement un efcroc déjà 
flétri fe donner pour un baron étranger 
qui faifoit un commerce immenfe. 11 fe 
logea dans un hôtel renommé , prit à 
fes gages des commis , fit venir des 
marchands, &  parut d’abord dédaigner 
leurs offres ; il lui falloit des étoffes plus 
rares &  .plus précieufes.

Le lendemain, fon valet-de-çhambre, 
fon complice , alla trouver les mar­
chands econduits , &  faifant le por­
trait le plus· féduifant de fon maître , 
parla de fon crédit, de fa fortune , de 
fes relations étendues, &  le représenta 
comme pouvant enrichir les maifons 
avec lefquelles il traiteroit.

On eft fi peu accoutumé à entendre 
les valets parler bien de leurs m aîtres, 
que l’on conçut un grand refpeft pour 
le faux baron. On lui apporta les mar- 
chandifes les plus rares ; il n eut qu à 
choifir dans les boutiques des maga— 
finiers.

Par réflexion tou t lui convenoit ? 
parce que , difoit-il , ayant reçu de 
nouvelles commiflions , tous ces objets 
ne devoient paffer que par fes mains,, 
étant defîinés pour les pays étrangers.
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Des revendeurs &c des revendeufes , 

toujours prompts à favorifer la fripon­
nerie & à effacer les traces du vol,ache­
tèrent à vil prix ces mêmes marchan- 
difes. Etc’étoient là ces villesde Madrid, 
de Vienne , de Lisbonne , de Copen­
hague &  beaucoup d’autres , dont il 
enfloit fes difeours.

Démafqué , il fut condamné aux 
galeres pour neuf ans, fouetté, marqué, 
&  préalablement attaché au carcan pen­
dant trois jours consécutifs. Son valet- 
.de-chambre aflifta à l’exécution, & fut 
banni.

Tous ces efcrocs confommés en 
rufes habiles, prennent le titre de comte, 
de marquis , de baron., & fur-tout de 
chevalier. Voilà pourquoi l’on dit de tel 
homme qui vit fans travail & fans reve­
nus , c&Jl un chevalier d’induflrie.

Après ces efcrocs, viennent l es filoux, 
lefquels font avec la main ce que les 
autres font avec la langue. Ils trouvent 
le moyen , ou de fixer votre attention 
fur un objet, ou de vous fufeiterun 
embarras , ou de vous imprimer un 
mouvement favorable à leur coup de 
m ain , & le voleur adroit &  fubtil a 
déjà pincé votre tabatiere · ,  votre
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montre ; vous vous en appercevez , 
vous criez : ilrefte auprès de vous, fans 
témoigner la moindre émotion ; la 
montre &  la boîte ont déjà paffé dans 
d’autres mains. Le filou fe met à décla­
mer hautement contre le peu de fureté, 
qui regne dans les affemblées.

Quand On fait la vilite chez l’un de 
ces drô les-là, on lui trouve cinquante- 
fix montres , trente tabatieres , vingt 
étuis ; c’eft une boutique de la foire. Il 
n ’en veut qu’aux bijoux ; il laiffe lé vol 
des mouchoirs à ces. petits miférables, 
qu’on tolere d’abord pour les enrégi­
menter enfuite comme mouchards.Pour 
lu i , il eft chef d’une horde qui agit fans 
yiolence dans les parterres des fpefta-r 
des , &  fur-tout à la  fortie.

Quelquefois dans la rue un de ces 
filoux fe met à courir de toutes fes for­
ces , vient à votre rencontre , fe préci­
pite dans vos bras ; vous le recevez 
pour n’être pas renverfé du coup. Il 
vous fait mille excufes, vous lui répon­
dez avec politeffe, &  pendant ce mou­
vement rapide il a tiré votre montre 
&  court encore. Vous ne vous en dou­
tiez pas , car cet homme étoit bien 
mis.
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Quand on vous a volé un effet de

quelque va leu r, vous vous adreffez 
à un bureau de la police. Il y  a des 
moyens ingénieux pour le ravoir ; &  
telle tabatiere, après avoir fait deux 
cents lieues , eft revenue dans la poche 
du propriétaire. Comment? A h, com­
ment! Suis-je fait pour vous dire tout ?

Une autre fois on compofe avec le 
voleur ; on affiche l’effet comme perdu, 
on promet une recompenfe. Le bijou 
vous eft rapporté, &  vous acquittez 
fidèlement votre promeffe , ainfi qu'il 
convient.

On a imprimé une brechure intitu­
lée : les Afluces de Paris, ou anecdotes 
Parifiennes, dans lejquelles on voit les 
rufes que les intrigans & certaines jolies 
femmes mettent en ufage pour tromper 
les gens fimples & lis étrangers. Cet ou­
vrage renferme une partie des tours 
que la fainéantife &  l’audace emploient 
journellement pour tromper l’inexpé­
rience. J’y  renvoie. Poter le flambeau 
fur tant de friponneries obfcures, c’eft, 
pour ainfi dire j les mettre en déroute, 
&  c’eft en même tems donner un avis 
aux adminiftrateurs des états, qui ver­
ront de quelle maniéré honteufe les



hommes chérchent à fubfifter, quand 
on ne leur laiffe pas les moyens de le 
faire honnêtement.

C H A P I T R E  X X X I I .

Perruquiers.

N O s ancêtres ne livraient pas cha­
que matin leur tê te , pendant un tems 
considérable, à umfrifeur oiiif &  babil­
lard. Se faire le p o il, imprimer à leurs 
mouftaches, ornement de leurs phy- 
fionomies m âles, un ton m artial, telle 
étoit toute leur toilette. Il y  a deux 
fiecles que nous avons eu la foibleffe 
d’imiter les femmes dans cet art de la 
frifure qui nous effémine &  nous dé­
nature.

Où eft le tems qu’un brave, lorfqu’il 
avoit befoin d’argent", détachoit fa 
mouftache &C la mettoit en gage chez 
le p rêteur, au lieu de lui faire un billet 
d’honneur? Point d’hypotheque plus 
affurée : le prêteur dormoit tranquille ,  
& jamais la dette ne manqua d’être 
acquittée à fon échéance.



Nous n’avons plus, il eft v ra i, le 
ridicule d’enfevelir notre tête fous une 
chevelure artificielle, de coiffer lé front 
de l’adolefcence d’un énorme paquet 
de cheveux ; le crâne chauve &  ridé 
de la vieilleffe n’offre plus ce bizarre 
affortiment ; mais la rage de la frifure 
a gagné tous les états g arço n s de bou­
tiques , clercs de procureurs &  de 
notaires, domeftiques, cuifiniers, mar­
mitons , tous verfent à grands flots de 
la poudre fur leurs tê tes , tous y  ajus­
tent des toupets pointus, des boucles 
étagées ; l’odeur des efïences &  des 
poudres ambrées vous faifit chez le 
marchand du coin , comme chez le 
petit-maître élégant &c retapé.

Quel vuide il en réfulte dans la'vie 
des citoyens ! Que d’heures perdues 
pour des travaux utiles ! Combien les 
frifeurs &  les firifeufes enlevent de 
momens à la courte durée de notre 
exiftence !

Lorfqu’on fonge que la poudre dont 
deux cents mille individus blanchiffent 
leurs cheveux, eft prife fur l’aliment 
du pauvre; que la farine qui entre 
dans l’ample perruque du robin , la 
vergette du petit-m aître, la boucle mi-
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Jitaire de l’officier, &  l’en o rn e  catogan 
du batteur de pavé nourriroit dix 
■mille infortunés; que cette iubftance 
extraite du bled dépouillé de fes par­
ties nutritives paffe infruftueufement 
fur la nuque de tant de défœuvré's: 
on gémit fur cet ufage, qui ne laiffe 
pas aux cheveux la couleur naturelle 
qu’ils ont reçue.

Douze cents perruquiers , maîtrife 
érigée en charge, & qui tiennent leurs 
privilèges de 5. L ouis, emploient à 
peu près iix mille garçons. Deux mille 
chamberlans font en chambre le même 
métier , au ri.fque d’aller à Bicêtre. 
Six mille laquais n’ont guere que cet 
emploi. Il faut comprendre dans ce 
dénombrement les coiffeufes. Tous ces 
êtres-là tirent leur fubfiilance des pa­
pillotes & des bichonnages.

Nos valets-de-chambre-perruquiers |  
le peigne 6c le rafoir- en poche pour 
tout bien, ont inondé l’Europe; ils 
pullulent en Ruffie; & dans toute l ’Al­
lemagne. Cette horde de barbiers à la 
main lefte , race menteufe, intrigante, 
effrontée , ?vicieufé, Provençaux &  
Gafcons pour la plupart, a· porté chez 
l’étranger une corruption qui lui a fait 
plus de tort que le fer des foldat$t



I  ( 9 4 )
Nos danfeurs, nos filles d’opéra

nos cuifiniers ont bientôt marché fur 
leurs traces &  n’ont pas manqué d’af- 
fervir à nos modes & à nos ufages les 
nations voifines. Voilà les conquérans 
qui ont fait prévaloir le nom françois 
dans toutes les contrées, &  qui ont 
-été les vengeurs de nos revers politi­
ques. Nos voifins pourroient donc faire 
■im traité, fur la pernicieufe introduc­
tion des frifeurs parmi eux , &  fur 
l’avantage qui auroit réfülté d’une pros­
cription prompte &  raifonnée.

C H A P I T R E  X X X I I I .

Porteurs de fel.

\ ç }  U and  j e vois les hanouards ou por­
teurs de je l ,  je me rappelle qu’ils avoient 
le privilège de porter fur leurs épaules 
les corps des rois jufqu’à la prochaine 
croix de S. Denis , parce qu’à eux ap- 
partenoit l’art de les couper par pieces, 
de les faire bouillir dans de l’eau , &C 
de les faler enfuite ; ce qui remplaçoit 
d’une maniéré très-grofiiere l’art d’emr



.  ; t  95 y ■baitmer, qui étoit perdu, &  qu’on n’a 
retrouvé depuis que d’une maniéré fort 
imparfaite.

On a falé ainfi &  Philippe le long 
&  Philippe de Valois, qui les premiers 
mirent un impôt fur une marchandife 
de premiere néceffité, dont le com­
merce avant eux étoit permis à tout 
le monde. La nature nous donnoit cette 
denrée ; les rois nous l’ont vendue. Le 
minot de fel coûte à Paris. 60 liv. 7 fols. 
Que de larmes, que de fang verfé depuis 
l’établiffement de la gabelle ! Il a fallu 
des gibets &  des roues pour maintenir 
le privilege exclufif de la vente du fel. 
Il forme aujourd’hui la principale ri- 
cheffe des monarques François ; mais 
41 entretient fur les frontières &  même 
dans l’intérieur du royaume une guerre 
fanglante. On ne voit jamais le crime 
dans l’infra&ion de cette loi ; &  le pau­
vre contraint crie à l’injuftice, maudit 
le jo u r, &c connoît le défefpoir. 7

Le même minot de fel qu’on vous 
force à payer foixante &  foixante-iune 
livres, ne fe vend ailleurs.qu’une livre 
dix fols ; &  c’eft tout ce qu’il vaut in- 
trinféquement. Quelle foule de réfle­
xions naiffent de ce rapprochement.
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C  H A PI T  R E, X X X I V .

Poiffons de mer.

L E  poiffon de mer n’eft pas: à bon 
marché à Paris j malgré quelque dimi­
nution fur les entrées, Soulagement du 
à M. Turgot. Il n’eft preique jamais 
frais. Il ne peut venir que des côtes de 
Normandie ou de Picardie, le poiffon 
non falé ne pouvant fouffrir le tranf- 
port au-delà de trente à quarantelieues. 
Les approviiionnemens de la cour en- 
le vent, tout ce qu’il y  a de·-plus beau, 
&  le Parifien mange le : fretin. Notez : 
que les Chartreux ,· les Carmes , les 
Bénédiûins, les Minimes &c les autres 
r-eligieux qui font maigre j affament la 
ville de .poiffon, &  entretiennent la 
cherté., eni payant fort cher tout ce qui 
eft à leur convenance.

Les entrées:.du poiffon nuifent à:, 
l'impôt , parcei qu’il,n’eft pas affez mo-îî 
déré. Le Pariiien qui veut fe régaler 
de marée ,· eft obligé de fe transporter , 
à Dieppe j J k i  le. bourgeois , .quand' il

devient



devient un peu cojfu, fait d’abord ce 
voyage-là tout feul ; enfuite il y  mene 
fa ronde femme. Ils reftent en extafe 
devant l’O céan, &  ils n’ont pas tort ; 
mais ils croient avoir touché les co­
lonnes d’Hercule , &  fe hâtent de ren­
trer dans leurs foyers. Ils font fi trans­
portés , fi enchantés de leur voyage , 
mie le refte de leur vie ils en parleront 
tous les foirs à leur fouper devant leurs 
■filles &  la fervante ébahie,

_____ ----------------------------------

C H A P I T R  E X X X V .

Taxe des Pauvres.

Ο  N a donné plufieurs projets d’au­
mône univerfelle en faveur des pauvres» 
Aucun de ces plans généreux ne s’eft 
encore réalifé. A Paris, les bourgeois 
paient annuellement treize fols, vingt- 
iix fols, & les plus aifés cinquante fols»' 
Quelle mefquine charité !

Il feroit à propos d’établir une taxe 
beaucoup plus forte; &c chacun> je 
crois , la paieroit avec joie. De tous 
les impôts c’eil le plus facré, ou plu·· 

Tome / ,  E
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tô t  c’eft une dette , |§  la premiere de 
toutes. Se croira-t-on quitte envers les 
pauvres, pour avoir donné à la fabrique 
tdeux livres dix-fols par an ?

Il me femble que les aumônes doivent 
être demandées fous l’étendard de la 
religion, dont la charité eft le premier 
précepte. Il me femble que chaque 
paroifle devroit avoir foin de fes pau­
vres , &C être autorifée à faire contri­
buer les gens aifés. A Londres, la cha­
rité  eft grande &  inépuifable ; les lar- 
geffes envers les malheureux n’ont 
point notre caraftere de parcimonie.. 
C ’eft là quetriomphe.le précepte atten- 
driffant de l’Evangile : Enfans du même 
Pere, fecoureç-vous les uns les autres.

Nous avons parmi nous de belles 
am es, des ames charitables ; mais elles 
font en petit nombre , fi on les com­
pare à celles qui exiftent fur les bords 
oe la Tamife. Ce peuple en général eft 
plus tendre, plus compatiffant que nous 
envers les infortunés, & la mifere a 
perdu chez lui fes formes hideufes.

Si j ’étois miniftre, je ferois des chefs 
«le paroifles les inftrumens & les canaux 
de la bienfaiiance. J’ai vu fur ce point 
im portant un projet de M. F illo n ,



notaire &  contrôleur desa&es à Chal- 
îant en bas-Poitou. Comme toutes les 
idées de ce citoyen répondent parfai­
tement aux miennes-, qu’il me permette 
ic i de m’en glorifier, &  de citer fon 
.plan comme un modele en ce genre,

--------------T 3

C H A P I T R E  X X X V I .

L'Orthographe publique.

T~*,Lle eft extrêmement vicieufe fur 
les enfeigneSi, les écriteaux, &  dans 
le s  autres infcriptions des boutiques -, 
l à  l’ignorance eft gravée en lettres d’or, 

Peut-être feroit-il à propos de fuivre 
l ’idée d’un perfonnage de M oliere, &C 
-de créer férieufeuent un cenfeur qui 
■rettifiât ces fautes groffieres. |

Le peuple s’accoutumeroit à refpec- 
te r l’orthographe ; &  la langue n’y  per- 
droit pas. Il eft important que cette 
langue qui eft devenue celle de l’Eu­
ro p e , ne fouffre aucune altération , 
■fur-tout dans fes principaux figues ; 
car à4a longue le peuple qui fait lo i 
tiquant à l’idiom e, peut corrompre tins
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langue & lui fubilituer un jargon m'i- 
férable. ;

Les premieres erreurs confiftent dans 
i’orthographe |  d’ailleurs l’étranger , 
certain de trouver par-tout des'infcrip- 
tions exaâes, prendroit une leçon en 
fe promenant dans la ville ; &  cette 
diftinûion flatteufe pourroit facilement 
appartenir à la capitale d’uri peuple 
dont toutes les nations étudient .la 
langue.

L’ignorance produit quelquefois des 
rapports bizarres, & dont on s’amufe , 
parce que les riens ont droit avant tou t 
d ’intéreffer le Pâriiien. Un nommé Ledru. 
a fait· fa fortune avec l’infeription de fon 
enfeigne , laquelle portoit : Ledru pofe 
des fonnetes dans le cui.de fac. L’écrivafin, 
perché fur fa haute échelle,avoit mis ïüjf 
gros point après le mot cul, &  avoit re­
jette de fac à l ’autre ligne, ce qui parut 
facetieux ; &  tout le monde voulut 
employer le fieur L edru , qui pofoitdes 
fonnettes dans le cul. Il n’en fallut pas 
davantage pour lui attirer la vogue, 

T ou t Paris a vu un chirurgien, près 
de la place M aubert, faire graver fur 
fon tableau : Un tel, reçu à S. Corne? 
ftculife pour les y  eusç.
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Mais ce qui eft bien pis que des faut?af 

d’orthographe ou des expreffions,ridi­
cules , c’eft l’impudence de certains 
poliffons qui barbouillent nos blanches 
murailles de figures; indécentes ·&: de 
mots obfcenes. La police, qui fait en­
lever' les boües &  les ordures, devroit 
faire effacer en même tems ces turpi­
tudes.; car ce n’eft pas affez que le tom ­
bereau des immondices nettoie la ville,, 
il ne faut pas encore que l’œil de nos 
femmes &  de nos filles, en fortant de 
chez elles, rencontre de pareilles ima­
ges , beaucoup plus révoltantes que des 
rues, mal balayées.

Les marchands d’eftampes etalent 
auiïi des gravures d’une indecence ca- 
raûérifée ;. &  je ne fais pourquoi dans. 
nos maifons nous commençons à adop­
te r ,  fous les yeux de la jeuneffe, ces 
images licencieufes. Nous en écartons 
les livres propres à allumer l’imagina­
tion , & nous tapiffons nos demeures 
dé ces travaux· d’un burin peu cir-
confpefl. : . ., .·

En me promenant fur les quais, j’ai 
vu une gravure repréfëntant des pati­
neurs, &  au-deffous de l’eftampe j’ai.

E 3.
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Ü  ces vers fans nom d’auteur , &.
qui me paroiffent mériter d’être con­
ferves.

Sur un mince éryftalVhvver conduit leurs pas 
; Léprécipice eft· foiis la glace.

Telle eft de nos plaifirs^ Ja légere furface.
Glifle\ , mortels Γ n’appuyé {  pas.

(£%=------TT-T -ariar^,-

C H A P I T R E  X X X V I I . .

Antiquités.

D  A n  s Rome on ne fauroit faire un 
pas fans fouler un monument antique- 
&  qui vous commande l’attention &c 
le refpeft , fans Voir autour de foi de 
ces objets qui vous rappellent les con- 
quérâns des arts de la Grèce ,. &  les 
dominateurs du monde.. Il n’ën eilpas. 
de même à Paris : cette ville n’à pas. 
été fondue dans un moule républicain, 
ni formée fous la main dü pénie des 
Grecs jj rien n’y  retrace de genie élo— 
querit , attentif à parler aux yeux des. 
citoyens, à élever leurs ames. Le luxe 
des arts n’efl point dans les monumens. 
publics, il fe cache ôcfe rappetilîe dans,
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les rttaifons des particuliers. Pour ceux- 
qui connoiffent l’hiftoire , il y  a loin
de la Seine &  du· Louvre au Tibre δε-
au Capitole.

Les antiquités de Paris ont toutesune 
pbyfionomie gothique |  pauvre&  mef-* 
quine | notre groffiere origine eft em- 
preinte dans les monumens qui nous en 
reftent : vous voyez le tombeau de C io-’ 
vis dans l’abbaye de Sainte-Genevieve, 
dont il fut le fondateur; mais il eft aile 
de voir que le monument eft moderne , 
& il n’en a pas plus de dignité : cela ne 
rçffemble guere au temple de Romulus.

Les Normands ayant pillé, brûlé &  
faccagé à plufieurs reprifes l’églife &C 
l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés·,, 
iin’y  refte plus que desiépulcresvuides 
& des infcriptions incertaines. Ce qui 
s?offre de la fculpture ancienne donne 

' l’idée de la barbarie la plus révoltante : 
la religion chrétienne ne fut jamais 
riante , même dans fon berceau ; on le 
voit trop dans ces débris des iiecles 
pattes | iîecles malheureux &  bizarres,. 
marqués par tout ce que 1 erreur &C 
l’ignorance ont de honteux & de funefte.

Qui fera curieux de vifîter les tom-· 
beaux-de Childebert'&C à’Altrogotte|  dé-

E 4·.·
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Chilperic &  de Frédégonde fa femme ’
.pourra les voir. Les infcriptions de 
Chilperic prient les vivans de ne point 
enlever fes offemens du lieu où ils re- 
P o fenu  priere qui femble avoir été 
adreflée à ces brigands du n o rd , qui 
Venoient fondre fur le royaume &c fur
1 abbaye. Precor ego ILpericus non aufe­
rantur hinc offa mea.

D  anciens noms fans, iplendéur , de 
iriftesfarcophagesnus, desimagesd’un 
lombre fans in té rê t, un cifeau dur &  
gro iiier, voila les antiquités qui rem- 
pliffentles eglifes ; le génie de l’homme 
y  lemble terrafte fo.us l’empire de la 
terreur, &  fa main tremblante n’a plus 
lu que tracer des images lugubres &  
monotones. Contemplez les ruines 
d'Herculanum &  de Portici ; elles ne 
portent pas l’empreinte d’une imagi­
nation auffi noire.

Ce qu’il y  a  de plus curieux à Paris 
ce font les reftes du palais où les. 
Komains avoient des bains avant l’ar- 
rivée des Francs |  il eft enclavé dans 
une maifon de la rue de la Harpe, qui: 
a pour enfeigne la Croix de fer. Ces 
reftes ont tous les carafteres d’une haute 
antiquité. Il paroît que ce palais a voie
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ûne certaine etendue; nos rois de la 
premiere race y  logèrent ; les filles dë 
Charlemagne y  furent reléguées- après 
fa m o rt, lorfque Louis le Débonnaire \ 
ami du plein-chant &c ennemi de la 
galanterie, eut fait tuer leurs amans. 
Il croyoit fans doute, rapporte le P. 
Daniel avec la plus grande na ïve té , 
que l'exemple intimideroit, & quelles rien 
trouveraient plus; ilparoit qii il fe trompa', 
elles, r i en manquèrent'j amais*

Anciennes républiques ! vos débris 
atteftent ce que vou& fûtes ; les monu- 
mens les plus fuperbes ides monarchies 
ne valent pas vos reftès échappés à la 
fe e u rd e s  tems & des barbares. Dieu ! 
|§jfe nous Sommes petits devant les ma·*· 
jeftueux travaux d’ùne conflitution 
libre ! :. . 'y·:·

Les' antiquaires regfettënt beaucoup 
une ftatue de la déeffe Ifis, qu’on avoit 
laiffe fubiïiler â là principale porte dé 
l’abbaye Saint-Germain-des-Prés , & 
raifon de fon antiquité. En 1-514-, une 
bonne fèmme ayant pris cette figuré' 
pour, celle :de la Vierge Marie’, &  étant-* 
venue.y:brûler une toufée-àe chandelles y, 
l^àbbé de Saint-Germain,dans un pieux: 
courroux, la fit mettre en pièces, afbï<.

E 5>
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de prévenir l’idolatrie, &  l’on m ir £  
fa place une grande croix qui y  eft: 
encore..

©»============«*:'5̂ ^ = = = = = = = = * ^

€  H A P I  T  R' E X X X V I I I i .

Mon Grand-Père..

J  E fônge à mes ancêtres qui avoiènt: 
des idées bien différentes dès miennes ,, 
des préjugés & des ufages· encore plus 
oppofés. Quand je fors d’ùne féancê 
de l’àcadémie françoife ,. le jour' de là 
Sairit-Louiis, je me d i s i l  y  a deux 
cents ans que Paris· regorgeôit de farïg>; 
que dans la ru e . Betizy on- perçoit cte 
coups l’amiral G oligny, après qu’il eut- 
reçu là veille les proteftations d’amitié 
&  les embraffemens: de Charles IX. Il : 
fut foulé aux pieds, ce Coligny, l’homm e 
le plus propre à figuref dans une guerre 
civile , & qui eût donné à la ligueUirî 
po ids, une majefté & desfuccès qu’elle 
n’eut point·. Voilà le L ouvre, d’où ce 
même Charlès iX  tiroit avec une cara­
bine fur fes propres fiijets. Les maffa- 
jCreurs de la nuit dé la Saint Barthélemi
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étoient de terribles cathb'liquëà : il v a u t ' 
mieux aller ce jour-là entendre dans ce 
même Louvre les plaifantéries Taillantes 
du géometred’Âlem bert, qui ont du fel 
&  de la fineffe; &  fi elles chagrinent' 
un peu le clergé, il ne s’en venge qu’en 
difant à la cour du maldes  philofo- 
phes. PaiTe pour cela : les pbilofophes 
s’én moquent : ils ont l’art de tout dire 
adroitement pour qui fait bien enten­
dre , & l’on entend aujourd’hui à demi- 
m ot , on dit tout ce que l’on veut dire; 
& le premier qui fe fâche a toujours 
tort. O mon grand pere! nous avons 
des idées toutes nouvelles : elles étoient' 
fi lo in 'de v o u s, que malgré votre ef- 
prit vous n’avez jamais pu les foupçon- 
ner. Puiffent nos neveux en dire au­
tant ! La perfectibilité n’appartient qu’à· 
là racé humaine. Nous fommes moins 
ineptes &  moins barbares que du tems · 
de Charles IX : mais voilà beaucoup.' 
dé gagné en fi peu dé tems S -

E"· 6»
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Gare ! Gare !

Cj Ar e  les voitures ! Je vois paiTes 
dans un carroffe le médecin en habit 
lèoir, le maître à danfer dans un ca­
briolet , le maître en fait d’armes dans 
un diable, &  le prince court à iix 
chevaux ventre à terre , comme , s’il 
étoit en rafe campagne.-

L’humble vinaigrette fe· gliffe entre 
deux carroffes , &  échappe comme par 
miracle : elle traîne une femme à va­
peurs , qui s’évanouiroit dans la hau­
teur d’un carroffe. Des jeunes gens à 
cheval gagnent impatiemment les rem­
parts , &  font de mauvaife hum eur, 
quand la foule preffée, qu’ils écla- 
bouffent, retarde un peu leur marche 
précipitée. Les voitures &  les caval­
cades caufent nombre d’àccidens, pour 
lefquels la police témoigne une parfaite · 
indifférence.

J’ai vu la cataftrophe du 28 M ai, 
X77o , pccafionnéepar la foule des voi-
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paffage ouvert à l’affluence prodigieufe 
du peuple qui fe portoit en foule à· la; 
trifte illumination des boulevards. J’a i 
manqué d’y  perdre la vie. Douze à. 
quinze eents perfonnes ont péri, ou le. 
même jour, ou des fuites-de cette preffe 
effroyable. J’ai été renverfe trois fois. 
fur le pavé à différentes epoques , &C 
fur le point d’être roué tou t vif. J’a i 
donc, un peu le droit d’accufer le luxe 
barbare des voitures.. t ,

I l n’a reçu aucun fre in m aig re  les. 
réclamations journalières. Les roues, 
menaçantes qui portent orgueilleufe- 
ment- le riche, n’en volent pas moins 
rapidement fur un pavé teint du fang 
des maîheureufes vi&imes qui expirent 
dans d’effroyables tortures., en a tten - 
dantlà-réforme qui n’àrrivera,pas, parce, 
que tous ceux qui participent à l’adjm- 
niftration roulent carroffe, &C dédai­
gnent conféquemment les, plaintes de.
l’infanterie. gg i .

Le défaut, des trottoirs rend preique· 
toutes les rues périlïeufes g, quand un. 
homme qui a un peu de créait eu ma­
lade, on  répand du fumier devant la. 
porte., pour rompre le. bruit des car^
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tfoiles ; & c’eft alors fur-tout qu’il faut? 
prendre garde à foi.

Jéan-Jacques RoufTeau, renverfé en ■ 
1776 fur le chemin de Menil-Montant 
par un énorme chien danois qui précé- - 
doit un équipage, refta fur la place, 
tandis que le maître de la berline le 
regardoit étendu avec indifférence. Il ■ 
ft.it relevé par des payfans , &  re c o n ­
duit chez lui boiteux &  fouffrant beau- 
coup.' Le maître de l’équipage àyant- 
appris le lendemain quel étoit l’homme * 
que fon chien avoit culbuté ; envoyai 
un dOmeftique pour demander au bleifé ; 
ee qu’il' pouvoit faire pour lui. Tenir- 
déformais fon chien ' à Vattache, ,  reprit» 
lè philofophe,, &  il congédia le do-~ 
meftique.

Quand un cocher vous a moulu tou t ■ 
v if, on examine chez le commiflaire - 
fî c’eft la grande ou la petite roue; le· 
cocher ne répond que de la petite ; 
fi vous expirez fous la grande roue , 
il n’y. a point de dédommagemens pé­
cuniaires pour vos héritiersii Puis il eft 
un ,tarif pour les bras |Tes jambes, les 
cüiffes j ’f c c ’eft un prix fait d’avance* 
Que faire ? Bien écouter quand on crie, 
gare ! gare ! Mais nos jeunes Phaéton§
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font crier leurs domeftiques de dèrrieré? 
le cabriolet. Le maître vous renverfe yi 
puis le valet s’ëgoiille , &  fe ramaffe 
qui peut..

g y .  —-----*aaggéfei==i== js=s==̂ 2S

G H A P I T R  E X L .

Ruijfeaux.

" U  Nlarge rùitfëau colipe quelquefois ; 
une rue en deux, &  de maniéré à in­
terrompre lâ communication entre les 
deux côtés des mâifons. A la moindre 
averfë il faut dreffer dès ponts tfe m - 
blans. Rien ne doit plus divertir uti 
étranger Que de voir un Parifîen tra— 
verfer ou ‘fauter un ruiffeau fangeux: 
avec une perruque à trois marteaux , ,  
des bas blancs &  un habit galonné ψ  
courir dans de vilaines rues fur las 
pointe du p ied , recevoir ̂  fleuve des, 
gouttières fur vin pàrafol de taftetas. - 
Quelles gambades ne fait pas celui qui a 
entrepris d’aller du fauxbourgS Jacques 
dîner au fauxbourg S. H onore, en le 
défendant de la c ro tte , .& des toits qui ; 
dégouttent ! Des tas de boue 5 vm pav^-
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gliffant, des effieux g ras, que d’écueifo· 
à eviter ! Il aborde néanmoins; à cha- 
que coin de rue il a appelldundécro- 
teur ; il en eft quitte pour quelques 
mouches a fes bas. Par quel miracle 
a-t-il traverfé fans autre encombre la 
ville du monde la plus fale ? Comment 
marcher dans là fange en confervant' 
fes efcarpins ? Oh ! c’eft un fecret par­
ticulier aux Parifiens , & je ne confeille; 
pas à d autres de vouloir les imiter.

Pourquoi ne pas s’habiller confor­
mément à la .boue & à· la pouiîiere ?. 
Pourquoi prendre à pied un-vêtement 
qui ne convient qu’à celui qui roule· 
dans une voiture ? Pourquoi' n’avoir 
pas des trottoirs,, comme à  Londres ?
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Fonte des fuifs.

L e s  exhalaifons qui fortent des fon­
deries de fuif font épaiffes &■ infeâes. 
Rien n*eft plus propre à corrompre l’a ir 
que ces vapeurs groffieres. Cette odeur 
défagréable devient encore très-nuifible 
à la fanté des citoyens : ces fonderies· 
multipliées & renfermées dansl’enceinte' 
de la ville font un abus inconcevable ; 
il devroit exciter Kg vigilance du minif- 
tere public, en ce qu’il expofe le quar­
tier à de fréquens incendies &  qu’il 
change en poifon l’élement neceffaire 
à' la vie de l’homme.

Il feroit donc à propos de reléguer 
Pétabliffement des fonderies hors de- 
l’intérieur des villes , dans des lieux' 
ifolés, afin que les chaudières ne puffent 
ni empoifonner les voifins, ni mettre' 
fe feu à: leurs maifons.
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Boucheries.

Ï L L l e s  ne font pas Hors de la ville3, 
ni dans les extrémités |  elles font au- 
milieu. Le.fang ruiflele dans les rues 
il fe caille fous-vos pieds , vos fou— 
liers en font rougis. En paffant , vous; 
êtes tout-à-coup frappé de mugifle— 
mens plaintifs. Un jeune bœ uf efl: ter- 
rafle , &  fa tête armée efl: liée avec des 
cordes contre la terre |  une lourde 
mafîue lui brife le crâne, un large cou­
teau lui fait au goiier. une plaie pro­
fonde ;fo n  fang qui fume, coule à gros 
bouillons avec fa vie. Ma.isfes doulou­
reux gémifîemens 1 fes mufcles qui trem- - 
Blent &c s’agitent par de terribles con- ■ 
vuliions, fes débattemens» fes abois j  
les derniers efforts qu’il fait pour s’ar­
racher à une m ort inévitable, tout an­
nonce la violence de fes angoifles &: 
lès fouffrances de fon agonie. Voyez 
fon cœur à nu qui palpite affreufe— 
ment, fes yeux qui deviennent obfcurs,



& languiffans. Oh , qui peut les coil^· 
templer, qui peut ouirles foupirsamers: 
de cette créature immolée à l’homme S 

Des bras enfanglantés fe plongent 
dans fes entrailles fumantes, un foufflet 
gonfle l’animal expiré r &  lui donne 
une forme hideufe ; fes membres par­
tagés fous le couperet vont être dif- 
tribués en morceaux, &  1 animal eft 
tout à îa fois enfeigne &  marchàndife..

Quelquefois le bœ uf, étourdi du 
coup 8c non terraffe, briiè fes liens ,  
& furieux s’échappe de l’antre du tre-v 
pas; il fuit fes bourreaux.; &  frappa 
tous ceux qu’il rencontre,: comme les 
miniftres ouïes complices de fa m ort ;  
il répand la t e r r e u r &  l’on foit devant 
Panimal q u i , la veille, _ etoit venu à la 
boucherie d’un pas docile &C lent. D es 
femmes, des enfans qui fe trouvent: 
fur fon paiTage, font bleues ; &  les> 
bouchers qui courent après la victime 
échappée, font aufli dangereux ■ dans- 
leur courfe brutale que l’animal qüe 
guident la douleur &C la rage..

Ces bouchers font des hommes dont 
la figure porte une empreinte féroce 
& fanguinaire ; les bras n u s , le cou. 
gonflé,, l’œil rouge, les jambes laies,»,
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le tablier enfanglanté ; un bâton noueux 
& maffif arme leurs mains pefantes &. 
toujours prêtes à des rixes dont elles 
font avides. On les punit plus févére- 
mént que dans d’autres profeffions,poiir 
réprimer leur férocité ; &  l’expérience 
prouve qu’on a raifon.

Le fàng qu’ils répandent, femble 
allumer leurs vifages & leurs, tempé- 
ramens. Une luxure groilîere & furieufe 
les di flingue, &■ il y; a des rues près 
des boucheries, d’où s’exhale une odeuis 
c a d a v é r e u f e o ù  de viles proftituées , 
affifes fur des bornes en plein midi 
affichent publiquement leur débauche.. 
Elle n’efl pas attrayante : ces femelles 
mo u c h e t é e s f a r dé e s ,  objets monf- 
trueux & dègoutans, toujours maffives 
& épaiffes, ont le regard plus dur que’ 
celui des taureaux ; &  ce font des bean­
teŝ  agreables à ces hommes de fang,, 
qui vont chercher la volupté dans les 
bras de ces Pafiphaé.,

Φ -
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L’Air vicié.

H  Ès que l’air rte contribue plus à 
la confervation de la fan té , il tue ; 
mais la fanté eft le bien fur lequél 
l’homme fe montre le plus indifférent^ 
Des rues étroites & mal percées, des 
imaifons trop hautes & qui interrompent 
ia libre circulation de l’a ir, des bou­
cheries , des poiffonneries, des égoûts, 
des cimetieres , font que l’atmofphere 
fe corrom pt, fe charge de particules 
impures , &  que cet air renfermé de­
vient pefant & d’une influence maligne;

Les maifons d’une hauteur démefurée 
font caufe que les habitans du rez-de- 
chauffée &  du premier étage font en­
core dans une efpeee d’obfcurité lorf- 
nte le foleil eft au plus haut point de 
on élévation.

Les maifons élevées fur les ponts, 
outre l’afpeft hideux qu’elles préfen- 
ten t, empêchent le courant d’air de 
Jraverfer la ville d’un bout à l ’autre ;

2
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«8c d’emporter avec les vapeurs de la 
Seine tout l’air corrompu , des rues qui 
raboutiffent aux quais.

Lorfque le citoyen v eu t, les fêtes 
&c les dimanches., refpirer l’air pur de 
la campagne, à peine a-t-il mis le pied 
hors des barrieres, qu’il trouve les 
exhalaifons infeftes qui fortent des 
gadoues &  autres immondices : elles 
couvrent les campagnes à une demi* 
lieue de la capitale. Ses promenades 

> font infeûées , parce .qu’on n’a pas eu 
l ’attention de porter les boues un peu 
plus loin : les beaux boulevards s’en 
reifentent &  perdent ainfi leur agré­
ment. Aucun foin paternel ne veille à 
dédommager le citadin de fes fatigues 
journalières &  de l’argent qu’il donne, 

On fait que les végétaux tendent à 
conferver l’atmofphere dans un état 
•de falubrité, à la purger même de toute 
corruption ; voilà pourquoi les anciens 
environnoient leurs temples &c leurs 
places publiques de grands arbres : pour ­
quoi ne les imiterions-nous pas?

L’odeur cadavéreufe fe fait fentir 
dans prefque toutes les églifes; de là 
l’éloignement de beaucoup de perfon- 
n_es qui ne veulent plus y  mettre le 
•pied. Le voeu des citoyens,, les arrêts
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■Su parlem ent, les réclamations, tout 
,a été inutile : les exhalaifons Sépulcra­
les continuent àempoifonnerles fideles. 
O n prétend néanmoins que l’on prend 
une odeur de moifi oudecave qui regne 
dans ces amas énormes de pierres „ 
.pour une odeur de mort. L’on m’a 
certifié que les cadavres font transpor­
tés dans les cimetieres la niiit qui fuit 
l ’enterrement , &  qu’il n’en refte pas 
un feul dans les caveaux des églifes , 
à  moins qu’ils ne Soient murés; diftinc- 
:tion rarement ;accordée.

Mais enfin, ces vingt mille cadavres 
ne Sortent pas de la capitale ; &  quand 
on Songe que dans le cimetiere' des 
Innocens (*) on enterre des morts de­
puis mille ans, que l’on n’attend pas 
,que la terre,ait achevé de confumer ces 
-déplorables reftes ; l’imagination révol­
tée repoufl'e les tableaux qui viennent 
l ’affaillir.

Indépendamment des cimetieres , 
.faut-il s’étonner que l’air foit vicié? 
■Les maifons font puantes, &c les habi­
tans perpétuellement incommodes* 
'Chacun a dans fa maifon des mâgafins 
de corruption ; il s’exhale une vapeur

{<* ,) Il viept d’être fermé > j’ençarleraiplu.sbas,
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;1nfe&e de cette multitude de foiTes 
-d’aifance. Leurs vuidanges noûurnes 
repandent l’infeftion dans tout un 
•quartier , coûtent la vie à pluiieurs 
m alheureux, dont on peut apprécier 
la mifere par l’emploi périlleux &  
•dégoûtant, auquel ils fe livrent.

Ces foffes, feuvent mal conftruites. 
laiflent échapper la matiere dans les 
pidts voifins. Les boulangers qui font 
dans l’habitude de fe fervir de l’eau 
•des pu its , ne s en abftiennent pas pour 
cela; &  l’aliment le plus ordinaire eft 
néceflairement imprégné de ces parties 
méphitiques,&  mal-fàifantes.

Les vuidangeurs aufli, pour s’épar­
gner la peine detranfporterles matières 
«fecales hors de la ville , les verfent 
æu point du jour dans les égouts &  
-dansées ruifleaux. Cette épouvantable 
ü e  s’achemine lentement le long des 
rues vers la riviere de Seine, & en 
infefte les bo rds, où les porteurs d’eau 
fniifent le matin dans leurs fceaux l’eau 
que les infenfibles Parifîens font .obli­
gés de boire.

Quelque chofe de plus incroyable 
encore , c’eft que les cadavres que 
Isolent ou qu’achetent les jeunes chi­

rurgiens
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rurgiens pour s'exercer dans l’anato- 
m ie, font fouven t, coupés par m or­
ceaux , &  jettés dans les foffes d’ai- 
fance. A leur ouverture , l’œil eft 
quelquefois frappé de ces horribles 
débris anatomiqu.es, qui réveillent des 
idées de forfaits. Le travail, indépen­
damment de : l’effroi qu’il 'infpire , 
devient plus redoutable aux vuidan- 
geurs. La mitte,, le plom b, les terraffe: 
ou les tue , &  i’humanité vivante eit 
encore plus outragée que l’humanité 
qui n’eft plus/ O fuperbe ville ! que 
d’horreurs dégoûtantes: font cachées 
dans tes murailles J Mais n’arrêtons pas 
plus long-tem s les regards du lefteur 
for ces épouvantables réfultats d’une 
nbmbreufe fociété.

Les belles &  neuves expériences 
faites fur la décompofition &  la· 
recompofition de l’air ,  nous offrent 
des'fecours-utiles;, inconnus à toute 
l’antiquité ; &  pour peu que l’admi- 
niftration fe porte à favorifer ces 
curieùfes découyertès, ( qui nous en 
promettent d?autres) les grandes villes 
auront ,un fléau de moins à fupporter.

Il n ’eft pas poffible que l’indolence 
&  l’iiifeiifibilité .ferment les yeux de

Tome I. F
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l’admimftration fur les miracles de 
la chymie. Cette fcience, débarraffée 
de fes vieilles form ules, paroît venir 
enfin au-devant de l’humanité fouf-» 
frante, &  lui apporter les vrais remedes 
fur lefquels l’art s’é ta it trompé lui- 
même. hiv

Quoi de plus important que la fanté 
des citoyens? La force des générations 
futures &  conféquemment celle de 
l’é ta t ,  ne font-elles pas dépendantes 
de ces foins municipaux ? Mais les 
meilleures inftitutions forit foumifes à 
des lenteurs &  à des ménagemens, 
parce que le bien n’eft jamais aufiî 
p rom pt, auffi aifé à faire que le mal. 

Une ordonnance du regrte de HenrilV 
les appelle maures fifi. L’ancienne mé­
thode des vuidangeurs vient d’être 
abolie par le gouvernement , ôc ils 
font obligés de' fe: conformer· à une 
méthode nouvelle,, confirmée par l’ex­
périence: &  approuvée de ; l’académie 
des fciençes..:

L’opération qui eft en ufage deptfiis 
peu , n’a aucun des inconvéniens de 
l’ancienne. Au moyen du feu l’on 
purifie les vapeurs méphitiques , &  
lion > doit beaucoup de reconnoiffance



au corps illuftre qui n’a pas dédaigné 
de s’occuper de tels objets.

Les travaux des.chymiftes ont dimi­
nué les accidens occafionnés par la 
vuidange des fofles d’aifance , puits 
&  puifards. On fait aujourd’hui ce 
qu’on avoit fi long - tems ignoré , ce 
qu’eft l’air méphitique & de quelle 
maniéré on peut ,combattre fes influen­
ces dangereufes & meu'rtrieres. Les 
bienfaits de la chymie deviennent cha­
que jour plus nombreux , & donnent 
des moyens qui intéreflent eifentielle- 
ment l ’humanité.

L’adminiflration confulte plus que 
jamais ces utiles phyficiens. C’efl: par 
eux qu’on a profcrit l’ancien ufage de 
n’employer que des vaifleaux de cui­
vre pour tranfporter à Paris le lait 
qui s’y  confomme , ainfi que les 
balances de cuivre , dont les débitans 
de fel, de tabac &  de fruits étoient 
dans l’habitude de fe fervir ; car la 
moindre décompofition de ce métal 
efl: funefte &  caufe des ravages cachés 
dans l’économie animale ; &  il a fallu 
non - feulement l’apprendre au peu­
ple , mais l’en garantir encore par, 
autorité.

F *
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C’eit à- la recommandation des 

mêmes chymiftes que la police a fait 
prohiber chez les marchands de vin 
les comptoirs ainii que les tables de 
plomb |  qui oifroient à la liqueur 
inceflamment verfée une diffolution 
fatale & aifée. Le vin ne s’adouciifoit, 
en paffant fur ces comptoirs , que 
pour fe transformer en poifon , &ç 
l’abus antique &  dangereux a été enfin 
fupprimé. Ainfi je dis le bien comme 
le mal.

La profeflion des vuidangeurs n’eii 
devenue libre que depuis le nouvel 

•édit : auparavant elle rie l’étoit pas. 
Q ui l’eût cru ?

Il n’y  a pas de loi , fans doute , 
qui pût condamner les hommes & 
même les criminels à defçendre jour­
nellement dans l’intérieur des foifes, 
à  y  refpirer un air impur , à livrer 
tous leurs fens aux vapeurs fétides & 
empoifonnées qui les m inent, les ron­
gen t, les deiTechent, & qui donnent 
à  leur vifage la pâleur livide &c anti­
cipée des tombeaux. Eh bien, ce que 
la tyrannie &  la contrainte naiiroient 
pu faire; exécuter, un peu d’argent lp 
l^it fans violence ni contrainte,



■ Maïs la police a jette un regard dé 
jufte compaflion fur ces malheureux 
qui font forcés de combattre le poifon 
qui les tue par l’habitude, & m em e 
l’abus des liqueuf s fpiritueufes. Il faut 
qu’ils s’étourdiffent pour braver auda- 
cieufement ces miafmes peililentiels, 
&  la dépénfe néceffaire d’eau-de-vie 
les met hors d’état de fortir de l’indi­
gence à la fuite de ces travaux que 
rien affurément'ne fauroit payer.· - 

Ces viûimes de la fociete ne  ̂ga- 
gnoient, après avoir fi bien merite 
d’elle , qu’une vieilleffe douloureufe 
& prématurée.. La police eft venue 
réparer l’injuftice atroce des hommes, 
elle a ménagé à ces courageux infor­
tunés , des reffources , des _ fecours 
pour eux &  pour leurs familles. Ils 
trouveront un lit dans les hôpitaux 
lorfqu’ils feront malades ; ils auront la 
fubfiftance lorfque le travailleur man­
quera ; ils pourront enfin Satisfaire aux 
befoins journaliers. |

Cette attention donnée à une clalie 
d’hommes plongés^ dans l’etat le plus 
humiliant , &  de qui les derniers 
citoyens détournent leurs regards 
avec mépris, mérite ici les plus grands

F 3
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éiogeSi On voit que l’art de raisonner 
l£s différentes parties de l’adminiftra- 
tion fe forme enfin ; car n’eft - on pas 
heureux de rencontrer des hommes 
qui fe dévouent à des opérations' auffi 
dégoûtantes à l’appât de quelques 
pieces de monnoie? & ne leur doit-on 
pas quelque dédommagement dans l’or­
dre de la iimple équité ?

C H A P I T  R E X  L I V.

FoJJes vétérinaires.

Ï j ’ÊQ.UARRISsage des chevaux a 
mérité l’attention de la police. On 
appelle équarrijfeurs les gens qui tuent 
lés chevaux |  & équarrijjage l’aûion 
de les dépouiller & de les dépecer. 
On appelle boyautkrs les gens qui 
commercent les inteftins d’animaux 
pour en tirer ces cordes d’inftrumens 
qui deviennent harmoniques &c fenti- 
mentales fous la favante main de nos 
artifteSi

L’équarriffage des chevaux, dont 
les débris -étoient difperfés fur les
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terreins adjacens, repandoit une odeur 
fétide & infupportable, pire que celle 
des vuidanges. Ce fpeâacle dégoûtant 
de chevaux δί· d’aramai'iX mofts · ou 
écorchés, de peaux , d’inteftins, d’of- 
femens., de chairs j..^ue des meutes 
de chiens venoient dévorer, &  dont 
ils emportoient 'des lambeauxr, vient 
de ceffer enfin. On .a établi des-fofies 
vétérinaires, aux quatre, çôins de la 
ville , &  à plufieurs milles, de Paris. 
Ainfi ce mélange de matières animales, 
qui augmentoit ; prpdigieufement. la 
putréfaû ion , .n’infeâe plus les faux- 
bourgs de la capitale. Nous nous em- 
preffons de le publier, nous voyons 
qu’on s’occupe plus que jamais du 
foin de remédier aux abus- ; · &  cela 
nous donne· plus, de courage, pour 
achever ce .tableau , où , comme dans 
ceux de Rem brant, les couleurs noires 
dominent : mais ce n’eft pas notre faute, 
c’eft celle du fujet.

F 4
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C H A P I T  R E X  L V.

Détermination de i'habitude.
Ç .

ion me demande comment on 
peut reiler dans ce fale repaire de
ÎOf i eS iV1Ces & de toup ies maux 
entafles les uns fur les autres f au 
milieu d’un air empoifonné de mille 
vapeurs putrides , parmi les bouche- 
nes , les cimetieres , les hôpitaux , 
les égouts , les ruiiTéaux d’urine, les 
monceaux d ’excrémens, les boutiques 

teinturiers, de tanneurs , de cor- 
loyeurs ; au milieu de la fumée con­
tinuelle de cette quantité incroyable
u T S 3 ^  vaPeur de tout ce 

charbon ; au milieu des parties arfé- 
incales fulfiireufes , bitumineufes 
qui s exhalent fans ceffe des atteliers oit 
1 on tourmente le cuivre & les mé­
taux : fi l’on me demande comment 
on vit dans ce gouffre , dont l’air 
lourd & fetide eftTi épais qu’on en 
apperçoit & qu’on en fent l’atmofphere 
a plus de trois lieues à la ronde ; air
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qui ne peut pas circuler , &  qui ne 
feit que tournoyer dans ce dédale de 
maifons : comment enfin l’homme 
croupit volontairement dans ces pri­
ions , tandis que s’il lâchoit les ani­
maux qu’il a façonnés à fon jo u g , il 
les v e rro it, guidés par le feul inftinft , 
fuir avec précipitation & chercher 
dans l e s  champs l’a ir , la verdure, un 
fol libre , embaumé par le parfum des 
fleurs : je répondrai que l’habitude 
familiarife les Parifiens avec,les brouil­
lards hum ides, les vapeurs m a l-fa i-  
fantes & la boue infefte.

Enfuite l’opéra , la comédie , les 
bals , les catins &  les fpe&acles les 
confolent de la perte de la fante. 
Qu’importe que les liqueurs qui cir­
culent dans nos veines , s’epaiffiffent, 
fe coagulent , forment des erigorge- 
mens , pourvu que l’on voie danfer 
Veftr - Allard ? On n’a plus'befoin de 
force ni de courage , quand on ne 
parcourt plus d’autre efpace que celui 
qui fépare les trois fpeûacles.

Les Parifiens ne font pas trop jaloux 
de communiquer avec le firmament &  
fes beautés. C’eft aux payfans à qui il 
appartient de contempler le ciel : pour
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é u x , ils regardent le foleil fans admî- 
ration , fans reconnoiffance , &c à 
peu près comme le laquais qui les 
éclaire.
. Vivre aux bougies eft même une 
diftinftion de l’opulence : on ne jouit 
qu’aux bougies ; on ne fe raflemble 
qu’aux bougies ; tous les gens riches 
font brouillés avec le foleil. Le jour 
n ’eft pas fait pour éclairer leurs plaiiirs ; 
fa clarté eft ignoble. C’eft un peuple 
de m o rts , : qui n’exifte que dans des 
fallons hermetiquement fermés, & au 
milieu des flambeaux.

C H  A P I T R E  X L V I.

Noyés. Kapeurs du charbon.

I  l  faut bien d tr tems pour amener 
l’ordre dans les parties les plus com­
munes de la police la plus ordinaire. 
Q ui croiroit q u e , il n’y  a pas vingt 
tans , lorfqu’on repêchoit un n o y é , 
au lieu de lui adminiftrer prompte­
ment les fecours propres à le rappeller 
à  la vie , on le laiffoit à moitié corps



ÎÉMfr'h  S ^'àans l’eau , jufqu’à ce quun  commif- 
faire fût arrivé pour drefler fon procès- 
verbal ? On n’ôfoit. y  toucher avant 
cet a£te ; le guet vous repouffoit rude­
ment. L’ignorance fufpendoit le noyé 
par les pieds , dans la fauffe idée -de 
lui faire rendre l’eau. Aucun n’échap- 
poit à la mort.

Enfin , l’on a reconnu qu’au lieu 
d’un commijfaire il étoit plus à propos 
d’appeller un chirurgien. Le premier 
établiffement humain en faveur des 
perfonnes noyées eft dû au corps 
municipal'; ce qui a décidé l’attention 
de la police envers d’autres'infortu­
nés : ainfi ce n’eft que par l’exemple 
que fe perfeâionnent les différentes 
branches de l’adminiftration publique. 
On a employé différentes méthodes, 
q u i, plus ou moins heureufes , ont 
arraché des bras de la m ort une foule 
de citoyens rendus à leurs familles par 
cette fage mais tardive précaution.

La machine fumigatoire qui agit par 
le fondem ent, les fri&ions, &  l’in- 
fufflation , font les principaux fecours 
adminiftrés , &  fans lesquels les. per­
fonnes fubmergéès feroient certaine­
ment mortes. On y  joint l’eau-de-vie

F 6



camphrée f prife à la dofe d'une cuil­
lerée ,. l’alkali - Volatil -  fluor , mais 
comme ftimulant ; on l’introduit dans 
les narines avec des mec'hes de papier.

. D e cent trente - huit personnes 
noyees à Paris, quatre-vingt-douze 
ont dû la vie au nouvel étàbliiTement 
qu: a remplacé l’ufage le plus inepte 
&  le plus barbare. Cette date moderne 
prouve que l’on s’occupe depuis bien 
peu de tems de la confervation des 
citoyens jamais enfin nous avons fu 
rougir de notre indifférence.

Ceux qui tomboient dans l’eau avant 
cette époque , perdoient inévitable- 
m en t. la vie , &  de miférables formes 
judiciaires s’oppofoient à leur iàltit ; 
on n’accordoit rien à un marinier qui 
fauvoit un n o y é , &  par une contra­
di ftion étrange, on le pâÿoit quand: 
il avoit retiré un cadavre. Dé là pro- 
venoit la lenteur cruelle des bateliers 
à prévenir la fubmerfion totale. N ous’ 
nous fommes élevés lés premiers con­
tre ces abus dans 1 An deux mil quatre 
cent quarante , il y  a près d onze 
annees ; & hous avons vu avec une 
joie fecrete que nos plaintes publiques 
avoient été entendues.



Aujourd’hui les, frais qu’entraîne 
l’adminiftration des fecours font à la 
charge de la police , &  I on délivré 
des gratifications à ceux qui ont direc­
tement ou indirectement contribue à 
rappeller à la vie les noyés. Je le 
répété , oh ! que de tems il faut pour 
conduire un peuple aux notions les 
plus iimples de la raifon &  de 1 hu­
manité !

La vapeur du charbon produit 
encore, fur-tout dans les fauxbourgs, 
des défaftres plus fréquens. Outre les 
chagrins amers &  renaiffans attaches 
à l’extrême indigence, il eft un acci­
dent familier aux malheureux qui ne 
font pas affez riches pour acheter du 
bois. Il faut favoir qu’il y  a une nom- 
breufe portion de citoyens qui n’ha­
bitent que des cabinets ou des recoins 
obfcurs , oii il n ’ y  a point de chemi­
nées ;. &  c’eft ce qui m’a fait dire dans 
le premier chapitre intitulé Coup-d œil 
général , qu’on trouvait à Paris des 
Lapons végétans dans des cafés étroites* 
Ces infortunés font obliges , dans les 
rigueurs de l’hiver , de faire du feu 
au milieu de leurs chambres ; &  le 
toit n’eft pas percé , comme chez les
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iauvages. Il arrive fouvent qu’ils font 
iu rpris, eux &  leurs enfans, &  fuffo- 
ques par la vapeur du charbon. Per­
sonne n eft à l’abri de ces accidens 
imprévus; car ie voifinage d’un pauvre 
iuffit pour tuer un riche. On diroit que
1 un 1e venge de l’autre.

Un médecin habile penfe qu’en ce 
M m  trop répandu de l’âlkaü-
vo la til-fluor devient dangereux &  
que dans cette efpece d ’afphyxie il y 
a un excès de chaleur dans la tête v 
que par conféquent il feroit funefte 
d irriter encore cette partie du corps 
oc d y  determiner une plus grande 
quantité de chaleur. Il propofe les 
frottemens réitérés à la plante des 
pieds &  il a rendu la vie par ce moyen 
a pluneurs afphyxiés.

Ne feroit-il pas poffible de donner 
au charbon de terre une préparation 
qui lui enleveroit ce qu’il a de meur­
trier . C eft à quoi l’on travaille & 
je ne doute pas que l’adminiftration 
ne veille à conftater l’expérience.

Pourquoi n’accorderoit-on pas une 
médaillé à tout homme qu i , dans un 
danger preflant , aurôit fauvé la vie 
a un citoyen ? Sa plus grande récom -
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penfe affurément feroit toujours dans· 
fon cœur ; mais la patrie ne feroit 
pas quitte envers l u i , & lui devroit 
une marque de reconnoiffance pour 
avoir enlevé au trépas un de les
enfans. . f

Avant les obfervations fur les 
afphyxies , avant les découvertes des 
moyens curatifs (o n  le dit en fremif- 
fant ) la plupart des afphyxies dans le 
fait étoient enterrés vivans. Combien 
l’homme n’a - t - i l  pas befoin de la 
icience , puifqu’elle feule fauve aujour­
d’hui: de cet horrible danger , &: les 
vuidangeurs , &  les cureurs de puits, 
è i  les foffoyeurs , &. les maçons em­
ployés à la fouille des terreins , &  
tous ces hommes enfin, qui par leurs 
travaux font fi utiles , &  a qui la 
fociété doit tant !

L’indifférence abfolue fur leur iort 
n’étoit-elle pas un crime politique ? 
O n  fait aujourd’hui qu’il ne faut jamais 
fakner un afphyxié; que lafperfion 
d’eau froide au vifage &  quelques 
cuillerées de vinaigre le rappellent à 
la vie. On fait aujourd’hui quun  bra- 
fier ardent peut définfeûer un lieu 
empoiionné ; qu’un tuyau adapte à un
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fourneau epuife l’air méphitique · 
qu avec quelques pelletées de chaux 
vive on corrige une vanne mortelle.

L attention paternelle du gouverne­
ment vient de répandre fur cet, objet 
un catéchifme p o u r l ’inftruâion du 
peuple ; le peuple faura que ces morts 
apparentes ne font pas des morts réelles 
il apprendra de quelle maniéré l’on 
peut rappeller à la vie les noyés & les 
alphyxies ; il fe familiariiera les reme- 
des dont l’extrême fimplicité garantit

C eft M. le N o ir, lieutenant-général 
e police , qui a fait dreiî'er ce caté­

chifme inflruclif, mis à la portée du 
peuple, & qui l’a fait diftribuer aux 
cures des villes & des campagnes , 
afin qu ils répandiffent la méthode 
propre à combattre les fréquens & 
terribles effets du mèphitifme ( mot 
nouveau , qui fignifîe vapeur empoi- 
Jonnee. j  Les cures ne dédaigneront 
pas de communiquer aux villageois 
ces importantes ltimieres ; car fi le 
premier précepte de la religion eft 
-faccomphffement des œuvres de cha­
n te  &  de m iféricorde, fon triomphe 

Pas de veiller à la conservation
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de l’homme ? Et pourquoi des pro­
cédés faciles , qui peuvent rendre un 
bon pere de famille à la foeiété , ne 
feroient-ils pas enfeignés après la lec­
ture des vérités évangéliques ? Quoi 
de plus honorable pour le m iniitere, 
que d’allier le falut des corps au ialut 
des ames ?

....—

C H A P I T R E  X L V I L

Chambres garnies.

U n  Boyard vient habiter une man- 
farde fur le Palais -R o y a l, & un Mos­
covite fe loge dans un entrefol écrafé, 
à un prix exorbitant, un Starofte & 
un Helvétien fe partagent un même 
appartement.

Les chambres garnies font fales. 
Rien n’afflige plus un pauvre étranger, 
que de voir des lits m al-propres, des 
fenêtres oîi.iifflent tous les vents, des 
tapifferies à demi pourries, un efcalier 
couvert d’ordures. En général le Pari- 
fien vit dans la craffe : on n’a pas 
affez pourvu aux befoins des voya-
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géürs, &  cependant qui eft-ee qui nê 
voyage pas ? Un Anglois & un Hol- 
landois, qui fe font fait une jouiffance 
de la propreté la plus déleâable, fe 
trouvent couchés dans un lit infeâé 
d’animaux incommodes ; & tous les 
Vents coulis entrent dans leur chambre. 
Ils quittent le plutôt poffible une ville 
où tous les fens font douloureufement 
affeftés, &  emportent l’argent qu’ils y  
auroient laiifé.

Les chambres garnies font un afyle 
contre les créanciers : quiconque n’a 
pas fait de lettres de change qui con­
traignent par co rps, & qui n’eft pas 
m archand, arrête la voracité des huif- 
iiers : il fort de fa chambre garnie pour 
fe promener fans rifque, &  dit comme 
Bias : omnià mecurn porto.

On ne paie point de capitation per- 
fonnellement dans les chambres gar­
nies ; mais celui qui Vous loue paie & 
vous fait payer en conféquence : il faut 
donner fon nom fur des regiftres qui 
vont à la police, &  elle fait bien ce 
qu’elle en fait.

L enlevement des particuliers fe fait 
beaucoup plus facilement dans les 
chambres garnies qu’ailleurs , &  l’on



nV regarde pas de fi près. Quand-quel­
qu’un eft arrêté par ordre du gouvelÿ 
nem ent, l’exempt crie à tous que ceft 
un voleur ; &  comme la perfonne eft 
non - domiciliée , on croit qu elle a 
volé : on n’en parle plus le foir meme, 
&  fa mémoire eft enfevelie pour
jamais.

Il y  a eu des années ou 1 on a compte 
à Paris cent mille étrangers, tous en 
chambres garnies ; ce nombre eft con­
sidérablement diminué. Le prix des 
chambres garnies eft fort inégal : vous 
aurez un appartement de quatre pieces 
près du Luxembourg, qui vous coûtera 
fix fois plus , près du Palais-Royal.

Ces inalheureufes créatures^ qui au 
fortir des fpeftacles vous arrêtent fur 
le pavé &  vous pourfuivent dans le 
ruiffeau , font en chambres garnies. 
Elles paient le double de ce que paieroit 
une femme honnête ; de forte que ce 
loyer renaiffant les ecrafe. Elles ne 
peuvent fortir de la trifte condition ou 
elles font plongées que par une aven­
ture heureufe & rare.

Il eft défendu de louer a des femmes 
proftituées ; & fans elles néanmoins la 
moitié des apparteinens feroientvuides :
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lés perruquiers &  les marchands de vin 
font les principaux propriétaires de ces 
fales tripots ; ils en tirent beaucoup 
d argent, fe font payer d’avance, vexent 
ces déplorables créatures, &  en font 
encore les efpions.

& #=------

C H A P I T R E  X L V III .

Fiacres,

Î - j  E s miferables rolîes qui traînent 
ces voilures délabrées , fortent des 
écuries royales, & ont appartenu à des 
princes du fang , enorgueillis de les 
poiieder,

• chevaux réformés avant leur 
vieiUeffe , paffent fous le fouet des 
plus impitoyables oppreffeurs. Ci- 
devant nobles quadrupedes, impatiens 
du trein , tramant l’equipage fuperbe 
comme un fardeau léger; maintenant 
malheureux animaux , tirant le nerf, 
humides de pluie , dégouttans d’une 
lueur laie , fatigués, tourmentés pen­
dant dix-huit heures par jo u r , fous le 
poids des courfes que le public leur 
împofe.
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Ces voitures hideufes , dont la mar­

che obfcure eft ii traînante , fervent 
quelquefois d’afyle à la jeune fille 
échappée un inftant à la vigilance de 
fes argus, &  qui montant d’un pied 
agile &c non apperçu , veut converfer 
avec fon amant fans être vue ni remar­
quée.

Rien ne révolte l’étranger qui a vu 
les carroffes de Londres, d’Amfterdam, 
de Bruxelles, comme ces fiacres ôc leurs 
chevaux agonifans.

Quand les fiacres font à jeu n , ils 
font affez dociles ; vers le midi ils font 
plus difficiles ; le foir ils font intraita­
bles; les rixes fréquentes qui s’élèvent 
font jugées chez les commiffaires ; ils 
inclinent toujoùrs en faveur du cocher. 
Plus les cochers font ivres , plus ils 
fouettent leurs chevaux ; &  vous n’êtes 
jamais mieux mené que quand ils ont 
perdu la tête.

Il s’agiffoit de je ne fais quelle réfor­
me , il y  a quelques années : les fiacres 
s’aviferent d’aller tous , au nombre de 
prefque dix-huit cents, voitures, che­
vaux &  gens, à C ho ify , oii étoit alors 
le r o i , pour lui préfentèr une requête. 
La cour fut fort furprjfe de voir dix·*
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huit cents fiacres vuides qui couvraient 
au  loin la plaine , &  qui venoient 
apporter leurs humbles' remontrances 
au pied du trône : cela donna une forte 
d’inquiétude. On les congédia comme 
ils étoient venus : les quatre repréfen- 
tans de l’ordre furent mis en p rifon , & 
l’on envoya l’orateur à Bicêtre avec fon 
papier &C fa harangue.

Rien de fi commun que la foudaine 
rupture des foupentes ou des roues: 
vous avez le nez caifé ou une contufion 
au bras ; mais vous êtes difpenfé de 
payer la courfe.

Les fiacres ne peuvent aller jufqu’à 
Verfailles |  ni fur les routes où il y  a 
des bureaux de voitures, qu’en payant 
une permiifion particulière. Dès qu’ils 
font hors des barrieres , ils vous font 
la loi malgré les tarifs : les uns fpnt 
d’une cOmplaifance extrêm e, les autres 
font emportés , infolens ; il eft plutôt 
fait de les appaifer avec quelques fous 
de plusy que d’aller demander juftice , 
ou de fe la faire foi-même ; & c’eft le 
parti que prennent tous les honnêtes 
gens.
- Si vous oubliez quelque chofe dans 
& vo itu re ,  comme elle eft numérotée,
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vous allez à un bureau en faire la récla­
mation , &  l’objet vous eft ordinaire­
ment rendu.

La commodité &  la fûreté publique 
exigeroient que les fiacres fuffent moins 
fales , ■ plus folides , mieux montés ; 
mais la rareté, la cherté des fourrages, 
& l’impôt confidérable de vingt fous 
par jo u r , pour rouler fur le pavé, 
empêchent les réformes les plus défi- 
rables.

'‘ "f ■'■’·. v ’ · ' : '·

C H A P I T  R E  X L IX .

Porteurs £  eau.

O n  acheté l’èauà Paris. Les fontaines 
publiques font fi rares &  fi mal entre­
tenues qu’on a recours, à la riviere-; 
aucune maifon bourgeoifë n’eft pour­
vue d’eau affez abondamment. Vingt 
mille porteurs d’eau,, du matin au fo ir , 
montent deux feaüx pleins , depuis le 
premier jusqu’au feptieme étage , δε 
quelquefois] par - delà, la 'voie, .d’eau 
coûte fix liards ou deux fous. Quand le,
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porteur d’eau eft robufte, il- fait envi­
ron , trente voyages par jour,

Quand la riViere eft trouble, on boit 
l’eau trouble : on ne fait trop ce qu’on 
avale ; mais on boit toujours. L’eau de 
la Seine relâche l’eftom ac, pour qui­
conque n’y  eft pas accoutumé. Les 
étrangers ne manquent prefque jamais 
l’incommodité d’une petite diarrhée; 
mais ils l’éviteroient, s’ils avoient ia 
précaution de mettre une cuillerée de 
bon vinaigre blancdans chaque chopine 
d’eau.

« L’on a v u , fous le coftume pénible 
» &  laborieux-d’un porteur d’eau , un 
*> homme forcé de dépofer la décoration 
» ftérile dont la patrie avoit honoré fes 
» fervices chercher l’aliment &  le 
» foutien de fes jours dans ce métier 
» rude &  abjeft. Il expira, il y  a quel- 

-■» ques années , de froid &  de mifere', 
.« en tre  les compagnons'greffiers de
• » fon travail journalier , inconnu de
1 « ceux dont l’horrible indigence l’avoit 
» rendu l’égal, &  après avoir confié 
*> fon fecret au miniftre de la religion 

-» qui, recueillit fes derniers foupirs. » 
'Voyc^lt Babillard 7 tome I ,  page 75. jj
ai'ÎÎÛiÆO .Ci/OfXiL’iit'-X.'O 'lÛt&îFtàteiÙtoï ·-

CHAPITRE L.
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C Η A Ρ I τ R Ε L.

que le coeur eft dans le corps humain .jî 
le centre du mouvement &  de la cir­
culation; le flux &  le reflux des habi­
tans &  des étrangers frappent tellement 
ce paifage , que pour rencontrer les 
perfonnes qu’on cherche, il fuffit de 
s’y  promener une heure chaque jour.

Les mouchards fe plantent là ; Sc 
quand au bout de quelques jours ils ne 
voient pas leur homme , ils affirment 
pofitivement qu’il eft hors de Paris. 
Le coup-d’œil eft plus beau de deffus 
le Pont-Royal ; mais il eft plus éton­
nant de deffus lè Pont-Neuf. L à , les 
Parifîens &  les étrangers admirent la 
ftatiie équeftre de Henri IV , &  tous 
s’accordent à le prendre pour le modele 
de la bonté &c de la popularité.

Un pauvre pourfuivoit un homme 
le long des trottoirs ; c’étoit un iour 
de fete : Au nom de faint Pierre, difoit

L Le Pont-Neuf.

E P on t-N euf eft dans la ville ce

Torne I, G



Je m endiant, au nom de Jaint Jofepk. 
âu nom de la  P'îtrge Mûrit ψ au notn̂  de 
fon diyin Fils , au nom de Dieu. Arrive 
devant la ftatue d’Henri IV , au nom 
d'Henri IV ,  dit-il. A u  nom d'Henri IF? 
.T iens, &  il lui donna Un louis d’or.

Un de ces hommes qui vendent d'e$ 
fhedailles de p lâ tre , en poftoit deux, 
l’une devint y  Fàutté derfiefe i  de toit 
le médaillon. de Henfi fV celui de 
Louis XIV. Combien le premier ? Sx* 
francs5 dit le vendeur. £ t  1 au tre , le 
vendez-Vous de même ? Je ne les fepare 
p o in t , monfieur ; fans le premier je ne 
:Vendrois jamais lé fécond^  ̂ :
: On croit dans les provinces, quon  

.ne fauroit tiraverfer le P o n t-N eu f la 
,nuif, fans courir rifqüe d’être jette à la 
ïiviere. On parle des attentats de Cari- 
touche comme fi ce voleur fubfiftoït 
encore : c’eft lé paffage le plus fur qiti
foit à Paris. .

Gafton d’Orléans, frerë de Louis X 1H, 
fe plaifoit à voler des manteaux fur le 
Pont-N euf, &C la mémoire s’en eft con- 
fervée.

Au bas du Pont-Neuf font les recru­
teurs , racColleurs, qu’on appelle venr- 
deurs de chair humaine. Ils font des hP.Ui*
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τη es pour les colonels, qui les reven­
dent au ro i : autrefois ils avoient des 
fours oii ils b a tta ien t, violentaient les 
jeunes gens qu’ils avoient furpris dé 
force ou par adreife , afin de leur arra­
cher un engagement. On a fupprimé 
enfin cet abus monftrueux ; mais' on 
leur permet d’ufer de rufe &  de fuper- 
cherie pour enrôler, la canaille-. . | .

Ils fe fervent d’étranges moyens : ils 
ont des filles de corps-de-garde ,  au moyen 
defquelles ils féduifent les jeunes gens 
qui ont quelque penchant au liberti­
nage : enluite ils ont des cabarets, où 
ils enivrent ceux qui aiment le vin : 
puis ils promenent, les veilles du mardi 
gras &  de la S. Martin , de longues 
perches furchargées de dindons, de 
poulets, de cailles , de levrauts, afin 
d’exciter l’appétit de ceux qui ont 
échappé à celui' de la luxure.

Les pauvres dupés, qui font â con- 
fidérer la Samaritaine &  fon carillon , 
qui n’ont jamais fait un bon repas dans 
toute leur vie , font tentés d’en faire 
u n , &  troquent leur liberté pour un 
jour heureux. On fait réfonner à leurs 
oreilles un fac d’écus , &  l’on crie , 
qui en veut? qui en veut ? C’eft de cette

G a
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maniéré qu’on vient à bout de com» 
pléter une armée de héros qui feront- 
la gloire de l’état ■& du monarque. Ces 
héros coûtent au bas du Pont -  Neuf 
trente livres piece quand ils font 
beaux hommes , on leur donne 
quelque chofe de plus. Lesfils d’arti- 
fans croient affliger beaucoup leurs 
peres &  meres en s’engageant : les 
parens les dégagent quelquefois , &  
rachetent cent écus l’homme qui n’en 
a coûté que dix ; cet argent tourne au 
profit du colonel &c des officiers recru­
teurs.

Ces recruteurs fe promenent la tête 
hau te , l’épée fur la hanche, appellant 
tou t haut les jeunes gens qui paflent, 
leur frappant fur l’épaule, les prenant 
fous le b ras, les invitant à venir-avec 
eu x , d’une voix qu’ils tâchent de ren­
dre mignarde. Le jeune homme fe 
défend , les yeux baifl.es, la rougeur 
fur le f ro n t, & avec une efpece de 
crainte &  de pudeur; ce qui commande 
l’attention , la première fois qu’on eft 
témoin de ce jeu fingulier.

Ces recruteurs ont leurs boutiques 
dans les environs., avec un drapeau 
arm orié , qui flotte &l qui fert d’enfei?



•giie. L à , ceux qui font de bonne volonté 
viennent donner leur lignature.· Un de 
ces recruteurs avoit mis fous fon enfei- 
gne ce vers dé V oltaire, fans en fentir 
la force ni la conféq.uencé :

Le pretüie'r qui fut'roi , fu t un foldat htureux.

J’ai vu ce vers bién imprimé pendant 
iix femaines; puis le vers, a difparu , 
Îàns qu’aucun des enrôlés fous cette 
devife l’eût peut-êtrë compris.

Autrefois le grosT hom as, le cory­
phée des opérateurs , tenoit fes féances 
fur le Pont- Neuf. Voici fon portrait 
fidèlement tracé |  pour la· fatisfa&ion 
de ceux qui ne l’ont pas vu.

« Il étoit reconnoiffable de loin par 
>> fa taille gigantefque & l’ampleur de 
» fes habits ; monté fur un char d’acier , 
.» fa tête élevée & coiffée d?un panache 
» éclatant, figuroit avec la tête royale 
» d’Henri IV ; fa voix mâle fe faifoit 
» entendre aux deux· extrémités du 
» p o n t, aux deux'bords de la Seine. 
» La confiance publique l’environhoit, 
.» &  la rage de dents fem bloit'venir 
»■ expirer à fes pieds. La foule’empref- 
» fée de fes admirateurs , com m e'un 
» torrent qui toujours s’écoule &  refte

G 3.



• I r '*° f e» toujours égal, ne pouvoit fe laffér 
» de le contempler ; des mains fans 
·» cefte élevées imploroient fes reme- 
» des, & l’on voyoit fuir le long des 
» tro tto irs , les médecins confternés &c 
» jaloux de fes fuccès. Enfin, pour 
» achever le dernier trait de l’éloge de 
m ce grand hom m e, il eft m ort fans 
,» avoir reconnu la faculté. »

Un Anglois, d it-o n , fit la gageure, il 
y  a cinq ans , qu*il fe promeneroit le 
long du Pont-N euf pendant deux heu­
res , offrant au Public des écus neufs- 
de fix livres à vingt-quatre fols piece, 
δί qu’il n’épuiferoit pas de cette, ma­
niéré un fac de douze cerits francs qu’il 
tiendroit fous fon bras. Il fe promena 
criant à haute v o ix , qui veut des écus· 
de f ix  francs tout neufs à vingt-quatre 
fols ? Je les donne à ce prix. Plufieurs. 
paffans touchèrent, palperent les écus,, 
&  continuant leur chemin , lëverent- 
les épaules en difant :-ils font fa u x , ils 
fon t faux. Les autres fouriant comme 
Supérieurs à la rufe, -ne fe donnoient 
pas la peine de s’arrêter nir de regarder.. 

. Enfin une femme du peuple en prit trois 
en r ia n t, les examina long-tem s, &; 
d it aux fpeûateurs : allons, je  rifqut.
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îÿols pieces de vingt-quatre fo ls  par ciino^
6tli. L'homme au fac n’en-vendit;.pas-
davantage , pendant une promenade de
deux Heures ; il gagna amplement la;
gageure contre celui qui avoit moins1
bien étudié que lui- j ou moins bien
connu l’efprit du peuple.

Les marches du  Pont-Neuf s’ufent 
■vifiblement . vers le milieu , & en peu 
•d’années.,, fo,u'siles .pieds des innombra­
bles paffànsi Elles deviennent gliffantes, 
■& i’on eft obligé de. les renouveller.

Dés marchandes : d’oïànges &c de 
citrons, o n t  au milieu du p o n t, des 
boutiques qui forment un coup-d’oeil 
agréable : car ce fruit eft auffi fain qu’il 
eft beau. « ■ : ■. ' inoq : sc 93

.
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C H A P I T  R E L I.

Pont -‘Royal. .

O n  jouît fur lé Pont-R oyal;. du 
plus beau coup-d’oeil de la ville. On y  
découvre d’ün c ô té , le C ours, les T u i­
leries , le LouVre ; de l’autre', lé Palais^· 
B ourbon, &  une longue fuite de fuper* 
bes hôtels. Les deux quais de l’Iilé-du- 
Palais, &  les deux autres qui bordent la 
riviere , ajoutent beaucoup à l’agrément 
de la perfpeâive-.

L’entr ée par le pont de Neuilly frappe 
d’admiration le voyageur, à mefure 
qu’il s’avance vers la. barriere de Chal- 
l i o t , d^oii fe présentent à fes regards,, 
étonnés la magnifique place de Louis. 
X V , le jardin &  le palais des Tuileries.,

Si l’on exécutoit- enfin lé plan fi fou- 
vent propofé de idébarraiTer le pont 
S. M ic h e l le  pont au Change ,,le pont 
Notre-Dame , &c le pont M a r ie d e s ,  
gothiques bâtimens quiles.furchargent 
défagréablementj l’œil plongerait avec 
plaifir d’une, extrémité, de la. ville, à, 
l’autre,
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Quel contraire choquant entre la 

magnifique rive droite du fleuve , &  
là rive gauche qui n’eft point pavée. 
eft. toujours rem plie'de boue &  d’im­
mondices Γ Elle n’eft couverte que de 
chantiers &  de mafures habitées par la 
lie du peuple. Mais ce qui Surprend 
davantage encore, c’eft que ce cloaque 
dégoûtant eft borné d’un côté par le 
Palais-Bourbon ; &  de- l’autre.,. par le 
beau quai dès Théatins.

La gàliote de Saint-Cloud part régu­
lièrement du Pont-Royal ; & la modi­
cité du prix y  attire les fêtes &  les 
dimanches une foule de Parifiens. Le 
départ & l’arrivée dè ce bateau ne don­
nent pas une bien haute opinion des ta- 
lens nautiques des matelots de la Seine, 
par leurmal-adreffe à partir & à abor­
der. D ’autres Parifiens , ■ arrives trop 
tard pour profiter de la galiote , fe jet­
tent à corps perdu dans des batelëts par- 
ticuliers, oubliant dans dè fi frêles bâti- 
mens, que le filet d’eau de la Seine peut 
lès engloutir, comme.les gouffres du 
yafte Océan. Ceux qui ont' accou­
tumé dè parcourir les m ers, .tremblent 
à' la vue de c e t  embarquement danger-
reux..

Gr
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C H A P I T R E  L I I ,

Charmant Coup-d'œil'..

U N  coup-d’œil très-agréable encore 
eft celui qu’offre le jardin des Tuileries,, 
ou plutôt les Champs-Elifées, dans un 
beau jour de printems. Les deux rangs- 
de jolies femmes qui bordent la grande- . 
allée, ferrées les unes contre les autres· 
fur une longue file de chaifes, regar­
dant avec autant de liberté qu’on les- 
regarde , reffemblent à un parterre 
animé de plufieurs couleurs. La diver- 
fité des phyfionomies &  des atours, la 
joie qu’elles on t d’être vues 8 t de v o ir , 
l’efpece d’affaut qu’elles font lorfque 
fur leurs vifages brille l’envie de s’éclip- 
fér ; tout ajoute à ce tableau diverfifié 
qui attache les regards &  fait naître 
mille idées fur ce que les modes enle- 
vent ou ajoutent à la beauté, fur l’art 
&  la coquetterie des fe m m e s fu r  ce 
defir inné de plaire, qui fait leur bon- 

lieur &c le nôtre;
Les vertugadins de nos meres, leurs «
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étoffes tâmadées de-falbalas ,leurs epau* 
■lëttes ridicules, leurs enceintes de cer­
ceaux , cette multitude de mouches , 
dont quelques-unes reffembloient à dé 
•véritables ̂ emplâtres;,'tout cel-a eft d i s ­
paru , excepté la hauteur démefurée de 
leurs coiffures : le ridicule !ri’a pu cor­
riger ce dernier ufage ; mais ce défaut 
eft tempéré-par le goût &  la grâce qui 
préfident à la ftrudure de l’élégant 
édifice. Les femmes, à tout prendre, 
font mieux mifes aujourd’hui qu’elles 
rie l’ont jamais été : ’léur àjiâftement 
réunit la légéreté , la  décence , lafraî*· 
cheur &  les: grâces. Ges robes d’urîe 
étoffe légère fe renouvellent· plus fou- 
vent que ces robes oiiifrriîloient l’o r &  
largent ; elles fiiiventÿpour ainfi d ire, 
lésmiancesdesflèurSdesdiverfèsfaifons. 
Il n’y  à  que la:,maîh de nos marchandés 
de m odes\. potir métamorphofer avec 
une fi prodigieufe divèrfité M gaze, le 
linon &  lés rubans. Si lés femmes -poti- - 
voient quitter ce choquant enduit de 
blanc &  de rouge trop prononcé, elles 
auraient détruit le mauvais goût de 
léùrsymères \ &  jôurroient de tous, les·* 
avantages que la nature a verfés fu r ' 
elles î'eïïesft’oîrt pas "befoin de diamahs>

G 6
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&  dë paftire, affiches du liixe & -de· 
l’opulence ; les diamans. partagent l’at­
tention que l’on doit à- leur beauté 
réelle, & le charme le plus piquant 
d’une belle eft d’ignorer qu’elle le l'oit'.

C H  A P I T  R E L I I I . .

fioriUvards'i.

C ’Est une promenade vaftë, magnifi­
que,, commode , qui.ceint pour-ainii 
-dire la ville elle-eft de plus ouverte à 
tous· les états , &  infinimênt peuplée 
de tout ce qui peut la rendre; agréable 
&  récréative : on s’y  promene à pied ,, 
à cheval, en cabriolet ; & l’on peut 
placer les boulevards , à cô té  de -tout ce 
qu’il y  a de plus beau à Paris. ;,

Le boulevard du côté du midi;· eft <le 
moins fréquenté-; c’eft néanmoins · le 
plus falubre .· on ne- peut fe laffer de 
l’admirer ; il eft orné de quatre rangs ; 
d’arbres, avec une chauffée:d’-e$,c$if-i 
fem ent, ( de cailloux ou de pavés) de 
vingt-quatre pieds de largeur, qi}i:regne 
dans un contour de fix mille quatre-
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vingt-trois toifes. On ne voit de ces 
travaux fuperbement prolongés &c utiles 
que dans une immenfe &  riche capitale^ 
Cette efpece d’écharpe ou de ceinture 
eft admirable , mais elle: renferme des 
objets’. pauvres.·, défagréables. &c mef- 
quins..

C H A P I T  R E L IV .

i Éj Nas Grand’Mères;

■ISi O s  grand’meres n’étoient pas .fi 
bien vêtues que nos femmes; mais elles 
appercevoient d’un eoup-d’œil tout ce 
qui pouvoitintéreiïer le bien-être de la·· 
famille. : elles n’étoient pas aulïi. répan­
dues ; on ne les voyoit ; pas iftceflam- 

' ment hors de leurs niaifons :-contentes 
d’une, royauté domeftique , elles regar'- 
doient comme très-importantes toutes 
les partiesde cette adminifiration. Telle 
étoitlafource de leurs plaifirs, &£ le fon­
dement dé leur gloire :-elles entrete- 
noientle bon ordre & l’harmonie dans 
leur empire , fixoient le bonheur dans 
l_eurs foyer s, tandis, que leurs, filles abu*
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fées vont le chercher vainement dans iè' 
tumulte du monde. Les détails de la 
tab le , du logem ent,, de l’entretien 
exerçoient leurs facultés ; l’économie 
foutenoit les maifons les plus opuleti- 
te s ,  q«i ■ .s’écroulent aujourd'hui;. La- 
femme paroiffoit s’acquitter d’une tâche 
égale aux travaux du mari , en em- 
braffant cette infinité de foins qui regar­
dent l’intérieur. Leurs filles, formées: 
de bonne heure, concourofentià faire ■ 
regner dans les maifons les charmes- 
doux &c paifibfes -de la  vie privée ; &  
l’homme à marier ne craignoit plus de.' 
choiûr celle q u i, née pour im iter'fa; 
m e re , de voit perpétuer la race des- 
femmes foigneufes &  attentives.

Que nous fommes loin de ces devoirs; 
-fi iimples, fi attachans 1 Une conduite 
-réglée &  uniforme feroit 4e tourment 
de nos femmes ; il fenrfàut uneÆiÉipa-· 
tion  perpétuelle ,.des liaifons à fin fin i,. 
tous les dehors de la repréfentation &c 
-dè la. vanité. Elles ne font jamais1 bien 
dans toutes ces coitrfes, parce qu’elles · 

'■veulent être abfolument où la nature ne r '  
veutpas qu’ellés-foient; .& tant'qu’elles.'

- auront perdu fe.gouvernement dé la 
•famiife ψ elfes *ne j ouïront j amais «fiin 
autre empire.
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Autre obfervation : les domeitïques· 

feifoient alors partie de la famille ; on 
les traitoit moins polim ent, mais avec: 
plus d’affe&ion, ils le voyoient &  deve- 
noient feniibles δέ reconnoiffans. Les 
maîtres étaient mieux ferv is, &  pou- 
voient compter fur une fidélité bien 
rare aujourd’hui. On lès empêchoit à 
la fois d’être infortunés & vicieux ; &  
pour l’obéiffance on leur accordoit" 
en échange bienveillance &  proteftion. 
Aujourd’hui , les domeftiques paffent 
de maifons en maifons, indifférens à  
quels maîtres ils appartiennent, ren­
contrant celui qu’ils ont quitté fans la. 
moindre émotion. Ils ne fe raffemblent 
que pour révéler les fecrets qu’ils on t' 
pu découvrir : ils font efpions ; &  
comme on les paie b ien , -qu’o n  les 
habille b ie n , qu’on lès nourrit b ien , 
mais qu’on les méprife ils. le fentent, 
& font devenus nos plus grands enne­
mis. Autrefois leur vie étoit laborieiife ,, 
dure &  frugale, mais on lès com ptait 
pour quelque chofe, & le domeftique 
m oùroit de vîeilleffe à côté; de fon. 
maître.
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. C H A P I. T  R E L V.

Des grojffes Fortunes?..

I t  y  a à Paris des fortunes de particu­
liers, de trois cents, cinq Cents,. fept 
cents, neuf cents mille livres de rente , 
&  trois ou quatre peut-être au - delà 
encore. Celles de cent à cent-cinquante 
mille livres font communes.

L’o r , .a  dit quelqu’un,, cherche s’ar 
"" monceler r il va où il y  en a déjà; plus 

il eft en tas , plus il multiplie. Le pre­
mier écu , a dit Jean-Jacques RouiTeau, 
eft plus-difficile à gagner que le dernier 
million. Cette vérité, fe. fait fentir dans 
.la capitale. Que font tous -ces! opulens 
de leur or ? Ce qu’ils en font ?- Rien de 
grand. ,,rien de vraiment, utile.. Le loilir 
de ces riches fait qu’ils fe tourmentent 
à pourfuivre des miferes: ils fe font des 
occupations graves, de futilités :.ils ont 
des inquiétudes. pour fe procurer dè 
fauffes jouiffances, & ils fe tourmentent 
en arrangeant d.es parties de plaiiîr.

Usaiment mieux nourrir des chevaux



que des hommes ; ils dépenfent en objets 
de luxe p u é r i l e c e  qui iufKroit à la 
perfeâion de tous les arts utiles ; ils 
ne donnent rien pour les expériences 
phyiiques, rien pour, les fciences au- 
guftes, qui font la grandeur &  la dignité 
de l’homme ; s’ils- obéiflent à quelque 
caprice» ruineux , ce caprice eft. tou­
jours petit , obfcur & extravagant on 
cite leur immenfe richeffe, on a peine 
à. citer leurs bienfaits. Je regarde autour 
de , moi ; je n’apperçois pas, vin feul 
monument patriotique. T out eft pour 
l’intérieur de la maifon & pour la vale­
taille»

Parmi ces hommes opufens , tel eft' 
déclaré hum ain, généreux, ferviable , 
bon am i, dont la tête ingénieufe eft 
occupée trois heures par jour à trouver 
de nouveaux moyens pour ruiner fon 
pays &  redoubler fa mifere. Il parle 
d’équité, d’hum anité,. de bienfaifance ; 
& le projet qu’il va donner le lendemain, 
ruinera·· fix cents familles .: c’eft un acca­
parement y c’eft un monopole ; fon or 
funefte va ravir à l’induftrie pauvre ce 
qu’elle auroit pu gagner.

Une province eft tout-à-coup dépof- 
fédée de fes prodaftions/Tout eft enlévé.
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comme par enchantement. On hono-* 
f era du nom de fpéculatîon, ce qui n’eft 
que l’ouvrage de l’avarice. Le monopo­
leur eft un homme poli, qui parle des 
Beaux arts : comment oferoit-on l’ap- 
peller un concujjîonnaire ? Il eft vrai qu’il 
fait quelque bien en détail autour de 
lu i ,; &  les maux horribles erï «grand à  
cent lieues de fa demeure. Il femble 
étranger au royaume , &  n’exifter que' 
pour Tes niaîtreffes & fes adulateurs. ■

D ’autres îhéfaurifent, &  s’endurcif-" 
fant à lo iiîr, ne laiffent échapper au­
cune parcelle de leur or entafte. En vain 
la miière les fupplie en fondant en lar­
mes en vain entendent-ils le récit des 
calamités particulières ; ils font infenii- 
bles aux malheurs d’un honiiête homine,, 
comme à ceux de l’état.

Préférer une pièce d’or â la vie de 
fon frere-, de fon Jfemblable ! Le nom­
mer fainéant, coquin, pareffeux, pour 
fe difpenfer d’être charitable ! Mafquer ' 
fon avarice fous des prétextes faux,, 
tandis qu’on ne fe diffimule pas à foi-, 
même fa~ dureté ! Ah I m érite-t-on en - 
fuite le nom d’homme .

Malheureux ! qui endurcis tes oreil— 
Ses. aux gémiffemens de l’indigence',.
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quand tu auras le linceul fur le vifage^ 
& que tu feras reflerré dans un étroit 
cercueil, s’il te reftoit quelques fenti-- 
m ens, d is , ne regretterois-tu point 
alors de n’avoir pas donné quelques 
parcelles de ces richeffes inutiles ,  
pour fonlager les maux de tes freres ? 
Que te reftera - t - i l  de cette grande 
opulence ? Un cercueil de p lom b, 
quelques marbres fculptés. Eh ! quand 
il eft en ton pouvoir de métamorphofer ' 
ces pieces de métal en jouiffances pures· 
& intim es, apprends à les connoître,. 
à les goûter. Veux-tu être maudit après 
ta m o rt, &  que l’on dife : il a dépenfé 
pour fon orangerie, pour fes diamans,. 
pour fon chenil... E t pour les hommes 
fes femblables?... .  Rien. Parlons du 
moins des gens qui donnent à dîner. 
C’eft bien peu de chofe, mais c’eife 
toujours cela.
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C H A P I T R E  L V fa

Les dîneurs en ville.·

Ç  U elq u es  gens d’une fortune aifée 
donnent ordinairement à dîner deux ou 

. trois fois par femaine à leurs amis &  
à leurs Simples cOnnoiSTances r une fois 

.in v ité ,  vous l’êtes pou r toujours.
_ Avoir une table à Paris eft un objet 

,diff>endieux ; mais ce n’eft que dans la 
capitale que tel homme peut fubiifter 
fans fortune, fans métier &  fans talens. 
Ce n’eft point là un citoyen fort recom- 
iftandable, je llavoue; mais enfin, il 

.faut que tout.hom m e vive. Eh! qui 
■donnera à , manger à celui qui a; boh 
appétit, fi ce n’eft le riche ? · . . .

D ix-huit à vingt mille hommes dînent 
régulièrement le lundi chez le mar­
chand , le mardi shez l’homme de robe 
&  progrefîïvement ils achèvent la fe­
m aine, en montant d’étage en étage.. 
Le vendredi ils fe rendent de préférence 
chez l’amateur de m arée, &  jamais ils 
ne fe trompent fur 1e. menu ..Dans cette.
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claiTe font les agréables &  les beaux 
parleurs, les muficiens , les peintres, 
les abbés, les célibataires, &c.

Ils ont vu tous les états, &  font au 
fait d’une infinité de carafteres : ces 
gens-là ne favent ni le prix du pain , 
ni celui de la viande : les variations des 
combuftibles leur font parfaitement 
étrangères î ils ne paient que le porteur 
d’eau ■; ils fortent de chez: eux poudrés, 
frifés, à deux heures précifes, & vont 
s’affeoir à des tables délicates, ayant 
pour paffeport quelques hiftoriettes , 
une pour chaque m aifon, & la gazette 
de la veille.

Us favent tirer un parti abondant du 
fervice, tandis que les provinciaux , 
les novices m aladroits, n’ont pas l’ef- 
prit de faire bonne chere ; car c’eft un 
art que de favoir goûter de tous les 
plats, à l’aide de quelques fignes. Le 
foir ils fe rendent chez une vieille dé-- 
vote, chez un goutteux, un bénéficier ; 
ils y  font collation, & n’ont qu’à chan­
ger un peu dé langage, félon l’efprit 
des perfonnages, &  répéter les nou­
velles qu’ils ont apprifes le matin. 
Ainfi, fans rentes, fans em ploi, fans 
patrim oine, avec un habit dû encore



.  ί  ιδδ  )  
au ta illeu r, oc payant de mois en mois 
ί-lin loyer m odique, ils trouvent de quoi 
v i v r e &  vivre en affez bonne compa­
gnie. Une aptitude à retenir les noms 
-desperfonnes, quelqu’ufagedu monde, 
beaucoup de foupleffe dans les maniérés 
leur fuffit pour entretenir la converfa- 
t io n ; &  l’on ne diroit jamais, à les 
voir le front épanoui, le vifage tran­
quille, qu’ils n’auroient pas dîne, fans la 
généreufe complaifance de leur hôte. Je 
les compare aux oifeaux du c ie l, qui 
•prennent leur part de la récolte univer- 
le lle , &  qui ne paroiffent pas la dimi­
nuer. Selon m o i, rien de ii honorable 
•pour les riches que de donner à man­
ger à  ceux qui fe prëfentent à leur 
table ; ’& de toutes les maniérés de faire 
ufage de fes richeffes, c’efl: fans con­
tred it la plus agréable pour le grand 
.nombre. Chacun en profite également ; 
·& puifque les riches aiment l’oftenta- 
i io n , ils fe fatisfont en fatisfaifant les 
,-autres.

S’ils établiffoient une table écono­
mique & fans apprêt, où il n’y  eût 
n i luxe, ni orgueil, ayant l’honnête 
■néceffaire, &c rien au-demis ; cela vau- 
d ro it mieux encore , &  ils feraient
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dans le  cas de renouveller pius lou*-
;vent leur complaifance, ou de multi*-·
•plier les couverts.

Si j’étois opulent, je mettrois ma 
•volupté à donner ainfi à dîner; mais 
ma table feroit frugale, compofée de 
mets fimples, 8ç  je me réjouirais fort 
,de voir, autour de moi, grand nombre 
;de perfonnes caufer &  manger. ■'

On appelloit autrefois ces hommes- 
!à  des parafites;  terme injurieux &  fo t , 
inventé par la dureté , l’avarice & l’ér- 
gôïime. Il eft tout naturel que celui 
qui n’a pas une table, (chofe chere à 
Paris) aille chercher celui.qui en a  une 
rtoute fervie: Ce qü’on doit à Tinfort- 
tune de plufieurs honnêtes gens,, le 
plaiiir d’alimenter fon prochain, d’en­
tretenir fa fanté, invitent l’homme fen*· 
fible à partager fès mets. L’hôte peut 
encore être redevable à ceux qui croient 
aflez à fon bon cœ u r, pour aller le 
viiiter êc lui demander .une portion de. 
la  nourriture qu’il a de tro p , te  qu’il 
ne pourrait prendre fan? fe caufer une 
indigeftion.

La terre eft la table univerfelle „ 
dréffée par le C réateur ; &  l’oifeau , 
qui de fo n  bec faiiit én volant un

M
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pauvre petit grain &  l’emporte dans 
fon nid -, & un poète qui va dîner chez 
un  fermier-général & lui offrir un ap­
pétit qu’il adm ire, prennent également 
tous deux ce qui k u r  eft dû.

Hélas ! nous ne faifons tous que pafler 
fur la terre.' Les grains, les fruits de 
l’année appartiennent tous à la généra­
tion préfènte, .& non à celle qui doit 
fuivre. Que la génération préfente üfe 
des vins que le foleil a mûris fous fes 
yeux ; qu’elle mange les légumes qu’elle 
a vil croître,: La nature, avec l’année, 
recommencera le cours de fes bienfaits 
pour d’autres êtres. Demain nous allons 
aifparoître ; &  nous refuferions notre 
table à notre frere j &  nous fermerions 
inhumainementle verrouil,pour dévo­
rer feuls notre fubfiftance ! A-t - on de 
l’appétit quand on mange feul ? Et le 
repas fait-il lé même bien que quand il 
eft pris au milieu de la joie &  du fou- 
rire des convives î

Que ce nom de parafiu , prodigué 
à  l’honnête indigence qui a des droits 
à  la table des riches, foit donc effacé 
à jamais de la langue, comme un mot 
qui offenfe l’humanité , qu’o n , ne le

prononce
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prononce plus , fur-tout à Paris, où 
grâces à  des mœurs plus douces &  
plus humaines, il commence à s’étein- 
dre. Qu’on ne l’entende plus que.chez 
l’homme inhumain 8c d u r , qui s’ifole 
parce qu’il craint, que fonam enefo it 
apperçue ; &  que ce m ot n’ait plus 
cours que chez le pauvre, qui eft dans 
le cas lui-même d’aller dîner ailleurs, 
& qui n’a fur fa table étroite que fa 
portion congrue.

C H A P I T R E  L V 11.

Le Monarque.

b jF. roi eft pour les Parifiens ce qu’eft 
le modele au milieu d’une académie 
de deffinateurs. Chacun dans la capitale 
s’évertue à faire fon portrait : on le 
crayonne ; on le repréfente fous toutes 
les faces ; &  le plus fouvent le portrait 
eft manqué & fort peu reffemblant. 
Ceux qui font éloignés ne voient que 
les principaux traits qu’apporte la re­
nommée, &c fon bruit eft vague. Ceux 
gui l’approchent, voient l’extérieur de

Tome I, H
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l’hom m e, &  les traits fins leur échap­
pent. Entendez ie valet qui le déchauffe, 
le courtifan qui le fuit à la chaife, le 
foldat qui combat pour lu i, le magiftrat 
qui vient avec des remontrances , 
l’homme de lettres qui le guette, le 
philofophe qui le plaint, le peuple qui 
le juge par la valeur des denrées : autant 
de portraits différens ; perfonne ne lit 
au fond de fon ame ; c’eft au tems que 
le portrait fidele doit appartenir. Quel 
homme néanmoins eft plus en vue &  
paroît plus propre à être faifi? Le vrai 
caraftere de Louis XV n’eft-il pas en­
core pour nous une efpece d’énigme 
vraiment indéchiffrable ?
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C H A P I T R E  L V I I I .

Mobilité du Gouvernement.

U N étranger à Athenes, s’étant affis 
pour voir un ballet, apperçut cinq 
mafques, cinq habits &  un feul dan­
seur. Qui fera , dit-il, les autres per- 
fonnages ? Le même Homme, lui ré­
pondit-on. Le même homme ! il a donc 
dans un feul corps plufieurs ames. Tel 
cil le gouvernement françois. Excellent 
pantomime, &  jouant tous les états ,  
il eft fucceflivement militaire, homme 
de lo i , financier, banquier, prêtre ; 
je l’ai vu m êm e, auteur pendant qua­
tre ou cinq mois ; car il fit cent bro­
chures, déteftables à la vérité : mais 
ce -rôle - là lui va plus mal que les 
autres.

Faut-il s’etonner après cela fi l’oit 
trouve à Paris beaucoup de perfonnes 
du cara&ere d’Alcibiade q u i, vain , 
b rillan t, propre à revêtir toutes fortes 
de carafteres, aimoit la repréfentation

H 2
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étoit enfin plus fenfible à la réputation 
d’homme d’efprit qu’à celle de boi| 
citoyen.

C H A P I T R E  L I X ,

EfpionSi

Q u a n d  le Parifien n’auroit pas la 
légéreté qu’on lui reproche, il l’adop- 
teroit par raifon. Il marche environné 
d’efpions. Dès que deux citoyens fe 
parlent à l’oreille, furvient un troifieme, 
qui rode pour éeoiiter ce qu’ils difent. 
C ’efl: un  régiment de curieux que celui 
des efpions de police ; avec cette diffé­
rence, que chaque individu de ce ré­
giment a un uniforme particulier qu’il 
change chaque jour; & rien de fi prompt 
&  de fi étonnant que ces fortes de 
métamorphofes.

Celui qui porte une épée le m atin, 
prend le foir un rabat ; tantôt il repré­
sente un paifible robin en cheveux longs, 
tantôt un fpadaifin l’épée fur la hanche ; 

lendemain ? ayant en main une canne



1 JÏ i - ’f l f i îà pômme d o r , il figurera un finandef 
uniquement occupé de calculs ; les 
traveftiflemens les plus bizarres ne lui 
coûtent rien. Il eft dans la même jour­
née , chevalier de Saint-Louis &  gar­
çon perruquier, prieur tonfuré & mar­
miton. Il vifite le bal paré & le tripot 
le plus infeft. Tantôt le diamant au 
do ig t, tantôt la plus fale perruque fur 
la te te , il change prefque de phyfio- 
nomie comme d’habillement ; &c plus 
d’un enfeigneroïént à Préville l’art de 
fë décompofer ; il eft tout y eu x , tou t 
oreilles , tou t jambes ; car il b a t , je ne 
fais comment, le pavé des feize quar- 
tiérs. Tapi quelquefois dans le coin 
d’un eafé , vous diriez un homme lo u rd , 
trifte , ennuyeux , qui ronfle en atten­
dant le fouper : il a tout v u , tout en­
tendu·. Une autre fo is , il.eft o rateur, 
il a rendu le premier des propos hardis ,  
il vous follicite à vous déboutonner , 
il interprête jufqu’à votre filence ; &  
que vous lui parliez , ou que vous ne 
lui parliez pas, il fait ce que vous pen- 
fez de telle ou telle opération.

Tel eft l’inilrument univerfel dont 
on fe fert à Paris pour pomper les fe- 
crets; &  c’eft ce qui détermine plus

H 3
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que tout ce qu’on pourroit imaginer 
en raifonnemens &c en politique.

L’efpionnage a détruit les liens de 
la confiance &: de l’amitié ; on n’agite 
que des queftions frivoles, & le gou­
vernement d ifte , pourainii dire, aux 
citoyens la thefe fur laquelle ils par­
leront le foir dans les cafés &  dans les 
cercles. Si l’on veut cacher la m ort 
d’im homme, On ne fe dira qu’à l’oreille, 
il efi mort; &C l’on ajoutera, on ne 
parle point dz cela jufquà nouvel ordre. 
Le peuple a perdu abfolument toute 
idée d’adminiilratiôn civile &. politi­
que ; &c fi quelque chofe pouvoit faire 
rire au milieu d’une ignorance fi dé­
plorable , ce feroit le propos de tel 
bourgeois inepte, qui s’imagine eonf- 
tamment que Verfailles & Paris doi­
vent donner la loi &  le ton à toute 
l’E urope, & de là au monde entier. 
La crafle des préjugés les plus invétérés 
ne peut pas abandonner ces vieilles 
têtes Pariiiennes, modifiées par la fot- 
tife la plus incurable. Le peuple qui 
n’a guere d’autre 1 efture que la gazette 
de France, ne raifonne que d’après elle.
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C H A P I T R E  L X.

Les Colporteurs.

T E s mouchards font fur - tout la 
guerre aux colporteurs, efpece d’hom­
mes qui font trafic des feuls bons livres 
qu’on puiffe encore lire en France, &  
conféquemment prohibés.

On les maltraite horriblement; tous 
les limiers de la police pourfuivent ces 
malheureux qui ignorent ce qu’ils ven­
dent , ' & qui cacheroient la Bible fous 
leurs m anteaux, fi le lieutenant de 
police s’avifoit de défendre la Bible. 
On les met à la Baitille pour de futiles 
brochures qui feront oubliées le len­
demain |  quelquefois au carcan. Les 
geiis en place fe vengent ainfi des pe­
tites fatires que leur élévation enfanté 
néceffairement. On n’a point encore vu 
de miniftres dédaigner ces traits obf- 
curs i fe rendre invulnérables d’après 
la franchifë de leurs opérations , &c 
fonger que la louange fera m uette,



. i  i p i  )  
tant que la critique ne pourra librement
élever fa voix.

Qu’ils purifient donc la flatterie qui 
les aiïiege , puifqulls ont tant peur du 
libelle qui contient toujours quelques 
bonnes vérités : d’ailleurs, le public eii 
là pour juger le détrafteur ; &c toute 
fatire injufte n’a jamais circulé quinze 
jours fans être frappée de mépris.

Souvent les prépofés de la police , 
chargés d’arrêter ces pamphlets, en 
font le commerce 'en grand, les diftri- 
buent à des perfonnes choifies , <§£ 
gagnent à eux feuls plus que trente 
colporteurs.

Lçs miniflres fe trompent récipro­
quement quand ils font attaqués- de 
cette maniéré ; l’un rit de la grêle qui 
vient de fondre fur l’au tre , &  favo- 
rife fous main ce qu’il paroît pourfui- 
vre avec chaleur.

L’hiftoire de la Correfpondance du 
chancelier Maupeou (ce livre qui, après 
l’avoir ridiculifé, l’a enfin débufqué) 
mettroit dans un jour curieux les rufes 
obliques , &  les bons tours- que fe 
jouent les [ambitieux dans le chemin 
du pouvoir Sc de la fortiine.

On n’imprime plus à Paris ,  en fait
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tires &  des ménfonges. L’étranger a 
pris en pitié tout ce qui émane de la 
capitale fur ces matieres; les autres 
objets commencent à s’en reffentir, 
parce que les entraves données à la 
penfée, fe manifeftent jufques dans les 
livres de pur agrément. Les prefles de 
Paris ne devroient plus fervir que pour 
les affiches, les billets de mariages &  
les billets d’enterremens ; les almanachs 
font déjà un objet trop relevé, & l’in~ 
quiiition les épluche &  les examine.

Quand je vois un livre revêtu de 
l’autorité du gouvernem ent,je parie , 
fans l’ouvrir, que ce livre contient des' 
menfonges politiques. Le prince peut 
bien dire, ce morceau de papier vaudra 
mille francs; mais il ne peut pas d ire , 
que cette erreur devienne vérité, ou bien 
que cette vérité ne fo it plus quune 'erreur. 
Il le d ira , mais il ne contraindra jamais 
les efprits à l’adopter.

Ce qui eft admirable dans l’imprimerie,' 
c’eft que ces beaux ouvrages, qui font 
l’honneur de l’efprit humain', ne fe 
commandent po in t, ne fe paient point ; 
au contraire, c’eft la liberté naturelle 
d ’un efprit généreux ? qü ife  développe
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malgré les dangers, & qu i fait un pré- 
fent à l’hum anité, en dépit des tyrans : 
voilà ce qui rend l’homme de lettres 
fi recommandable, & ce qui lui affure 
la reconnoiiTance des iiecles futurs.

Ces pauvres colporteurs, qui font 
circuler les plus rares productions du 
gén ie , fans favoir lire , qui fervent à 
leur iniulaliberté publique pour gagner 
tin morceau de pain, portent toute la 
jnauvaiie humeur des hommes en place, 
qui s’attaquent rarement à l’au teu r, 
dans la crainte de foulever contr’eux 
le cri public, &  de'paraître odieux.

C H A P I T R E  L X I.

Hommes de la Police.

( j ’E s t  une maiTe de corruption, que 
la police divife &c partage en deux ; 
de l’u ne , elle en fait des efpions, des 
mouchards ; de l’autre , des fatellites , 
des exempts,qu’elle lâche enfuite contre 
les filoux, les efcrocs, les voleurs, &c. 
à  peu près comme le chaifeur ameute 
les chiens contre les renards &  les loups.



Les efpions ont d’autres efpions â 
leurs trouffes , qui les furveillent, &  
qui voient s’ils font leur devoir. Tous 
s’accufent réciproquement, &  fe dévo­
rent entr’eux pour le gain le plus vil. 
C’eft de cette épouvantable lie que naît 
l’ordre public. On les traite rigoureu- 
fem ent, quand ils abufent l’œil du ma-, 
giftrat.

Tel eft l’ordre admirable qui regne dans 
Paris. Un homme foupçonnéou défigné 
eft éclairé de fi p rès , que fes moindres 
démarchés font connues, jufqu’au mo­
ment qu’il covient de l’arrêter.

Le fignalement qu’on fait de l’homme, 
eft un véritable portrait auquel il. eft 
impoflible de fe méprendre ; &  l’art de 
décrire ainii la figure avec la parole , 
eft pouflé fi loin , que le meilleur écri­
vain., en y  réfléchiffant beaucoup, n’y  
fauroitrien ajouter, ni fe fervir d’autres 
expreiîions.

Les Théfées de la police courent 
toutes les nuits pour purgèr la ville de 
brigands ; & l’on peut dire que les lions, 
les ours , les tigres font enchaînés par 
l’ordre politique.

I l  y  a enfuite le s  efpions de cour 1 les 
efpions de y ilie , les efpions de l i t , les

H 6
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efpions de ru e , les efpions de filles , {es 
efpions de beaux efprits ; on les appelle 
tous du nom de mouchards , nom de 
famille du premier efpion de la cour de 
France.

LÇS hommes de qualité fontaujour- 
, le m m  d’efpions ; la plupart 

s appellentAf. lebaron. M. le comte,M le 
marquis.

Il fut un teins , fous Louis XV, %%
Z I Pa T  fl muItiPlié s ,  qu’il
etoit défendu à des amis qui fe réunif-
foient enfemble , d’épancher mutuel­
lement leurs coeurs fur des intérêts qui 

M  vivement. L’inquifition
minilterielle avoit mis fes fentinelles à  
la porte detoutes lesfalles, &  des écou­
teurs dans tous les cabinets ; on punif- 
io i t ,  comme des complots dangereux, 
des confidences naïves , faites par des 
amis a des amis , & deftinées à mou- :
nr dans le lieu meme qui les avoit 
reçues. .

Ces recherches odieufes empoifon- 
noient la vie fociale , privoient les 
hommes des plaifirs les plus innocens, 
m  transformoient les citoyens en enne­
mis qui trembloient de S’ouyrir l’un â 
1 autre.
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Ί ο ιιί  homme attaché à la police,' 

fous quelque domination que ce puiffe 
être , n’eft plus admis dans la bonne 
fociété , & l’on a raifon.

Le quart des domeftiques fervent 
d’efpions , &  les fecrets des familles , 
qiie l’on croit les plus cachés , par­
viennent à la connoiffance dés inté- 
reffés.
|  Les miniftres ont leurs efpions à eux, 

féparément de ceux de la po lice, &  les 
foudoyent : ce font les plus dangereux 
de tous , parce qu’ils font moins fuf- 
pefts que les autres , & qu’il eft plus 
difficile de les reconnoîtré. Les minif­
tres favent par ce moyen tout ce qu’on 
dit d5 eux ; mais ils n’en profitent guere. 
Ils font plus attentifs à ruiner leurs enne­
mis , à barrer leurs adverfaires , qu’à, 
tirer un fage parti des libres &  naïfs 
avertiflemens que la multitude leur 
envoie ; car on s’explique toujours aflez 
librement fur le compte des miniftres : 
on ne porte véritablement de refpeft 
qu’à la perfonne des princes.

Mais les fecrets des cours n’échap­
pent point par les efpions ; ils s’échap­
pent à l’aide de certaines gens, fur qui 
l’on n’a aucune défiance ; ainfi les yaif-



i  ( iSi y  tféaux les mieux conftruits font eau par 
une fente imperceptible qu’on ne fau- 
ro it découvrir.

Ce qui intérefle dans les cours , & 
fur-tout dans la nôtre , c’eft qu’il y  a 
un degré d’obfcurité , répandu fur les 
opérations. On veut pénétrer ce qui fe 
cache ; on cherche à favoir jufqu’à ce 
qu’on connoiffe ; c’eft ainfi que la ma­
chine la plus ingénieufe ne conferve 
fon plus haut prix que jufqu’à ce qu’on 
ait vu les reuorts qui la mettent en 
a&ion. Nous ne nous attachons forte­
ment qu’à ce qui ne felaiffe pénétrer 
qu’avec peine. Avec le tem s, les chofes 
l e s  plus myftérieufes prennentun carac­
tère de publicité. La langue redira in­
failliblement ce que l’œil a v u , & même 
ce qu’il aura foupçonné.
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C H A P I T R E  L X  I I.

Le guet.

L a  fureté de Paris , pendant la n u it, 
eft l’ouvrage du guet & de deux ou trois 
cents m ouchards, qui battent le pavé , 
qui'reconnoiffent & qui fuivent les gens 
fuipeûs;c’eft pendant la nuit que fefont 
tous les enlevemens de police.

Les falots répandus cà &  là ,  ne laif- 
fent pas que d’intimider les brigands ; 
de forte que les rues de Paris font fûres 
la nuit comme le jo u r , à quelques acci­
dens près : accidens inévitables , quand 
on' fonge à la foule des hommes défef- 
pérés, qui n’ont plus rien à perdre.

On roffoit autrefois le guet, &c c’étoit 
même un amulement que fe procuroient 
les jeunes gens de famille &C les moufque- 
taires ; on caffoit les lanternes, on frap- 
poit aux portes, on faifoit tapage dans 
les mauvais lieux ; on enlevoit le fou- 
per qui fortoitdu four, &l’on claquoit 
la fervante ; on déchirôit enfuite la robe 
du commiffaire.Ona réprimé ces excès



I K Wavec tant de feverité , qu’il n’eft plus 
queftion de pareils jeux : la jeuneffe 
n’eft plus réputée indifçiplinable , &c 
rien n’excuferoit au j ourd’hui la violente 
incartade d’une tête écervelée.

Ce n’eft pas là un des petits avantages 
de la capitale. L’âge mûr n’a rien à crain­
dre de l’âge bouillant. U n magiftrat a 
d i t , qu’il vouloit que le pavé de Paris 
fût refpefté comme le functuaire &  ,1e 
tabernacle. Il a ra ifon , &  il a bien dit.

La civilifation eft prefque perfec­
tionnée de ce côté-là; on n’a rien à crain­
dre de l’infolencë & de l’ivreffe, parce 
que la main forte n’eft pas éloignée. On 
l’appelle à fon fecours , &  on obtient 
ordinairement prompte juftice. I

Pierre le C ruel, qui paffe pour avoir 
aimé la juftice , en a donné une bonne 
preuve, à ce qu’a dit un hiftorien Efpa- 
gnol. Il fe plaifoit à courir les rues la 
nuit. Une fois qu’il faifoit tapage, un 
garde de nuit croyant rencontrer un 
particulier , le battit vigoureufement ; 
le roi le tua. La juftice le lendemain fit 
des perquifitions' contre l’auteur du 
meurtre. Une bonne femme qui avoit 
reconnu le r o i , l’accufa. Les magiftrats 
en corps allèrent lui porter des plaintes :
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le ro i , pour fatisfaire la juftice , fit cou­
per la tête à fon éfigie. On voit encore 
cette ftatue tronquee au coin de la rue 
où le meurtre fut commis.

Cartouche a fait trembler la ville de 
Paris pendant un affez long efpace de 
tems ; un pareil chef de voleurs, eût- 
il encore plus d’audace & de reflources, 
n’auroit pas de nos jours un tel avan- 
tage.

Une correfpondance non interrom­
pue entre le magiftrat &.fes prépofés , 
opere la connoiffance fuivie de tout ce 
qui fe paffe ; &  l’on prévient des dé- 
fordres autant qu’on en punit.

Les recherches, informations & veri- 
fications aboutiffent à  un'.ctentre où fe 
réunit tout ce qui intéreflé la furété 
publique.

Indépendamment de ces foins ', les 
lanternes & l e s  reverberes , les differens 
corps-de-gardes diftribués , &  comme 
je l’ai déjà d i t , les falots errans de tous 
côtés, ont prévenu une infinité d’acci-
dens. ■ _ ,

On ne fauroittrop multiplier les pré­
cautions , fur-tout a l’entree des hivers. 
La machine eft bien montée depuis 
cinquante ans ; mais cette machine ,
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Côiiime toute autre , aies momens de 
langueur. Si elle venoit à s’arrêter , 
Paris feroit en proie aux horreurs d’une 
ville prife d’aifaut.

La garde monte à près de quinze 
cents hommes ; on peut s’enrôler & 
vieillir dans ce corps, fans craindre les 
bleiTures : on peut y  pouffer fa carriere 
auiïi loin qu’un moine qui b o it, mange 
&  digere ; on en eft quitte pour dormir 
le jour , au lieu de repofer la nuit.

Quelquefois les foldats du guet mal­
traitent fans fujet ceux qu’ils arrêten t, 
&  leur mettent les menottes d’une ma­
niéré cruelle ; on doit réprimer févére-s 
ment de pareils abus , &  empêcher que 
les gardiens de la fureté publique n’at­
tentent impitoyablement au moindre 
citoyen, qui doit être refpefté jufqu’à 
ce que les Ioix aient prononcé ; car il 
peut être innocent , avec toutes les 
apparences d’un homme coupable.
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C H A P I T R E  L X I I I .

Lieutenant de Police.

U n  lieutenant de police eft devenu
un miniftre important, quoiqu’il n’en 
porte pas le nom ; il a une influence 
fecrete & prodigieufe ; > il fait tant de 
chofes , qu’il peut faire beaucoup de 
mal ou beaucoup'de bien, parce qu’il 
a en main une multitude de fils qu’il 
peut embrouiller ou débrouiller à fon 
gré ; il frappe ou il fauve ; il répand^ les 
ténebres ou la lumiere : fon autorité eft
auffi délicate qu’étendue.

(5n connoît fes fondions ; mais on  
ne fait peut-être pas qu’il s’occupe en­
core à dérober à la juftice ordinaire 
une foule de jeunes gens de famille ,  
qui dans l’effervefcence des paillons ,  
font des v o ls , des eferoqueries ou des 
baffeffes ; il les enleve à la flétriffure 
publique : la honte en rejailliioit fur 
une famille entiere & innocente, il fait 
un aûe d’humanité, en épargnant à des 
peres malheureux l’opprobre d o n ^ ^ ^ i . ,^
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alloient être couverts : carnos préjugés, 
fous ce point de vue, font bien injuftes 
&  bien cruels.

Le libertin eft enfermé ou exilé, & 
ne pafle point par la main du bourreau : 
ainfi la police arrache aux tribunaux 
des coupables qui mériteroient d’être 
punis ; mais comme ces jeunes sens 
font fouftraits à la fociété, qu’ils n’y, 
rentrent que quand leurs fautes font 
expiëes &  qu’ils font corrigés,· la fo- 
ciete n’a point â fe plaindre de cette 
indulgence.
î  On fera feulement la remarque, qu’il 

n y a guère de pendus que dans la 
ciatie de la populace : le voleur de la

1 peuple ,  fans famille, fans appui 
jans pro tégions, excitè^’antant moins 
la p itié , qu’on s’eft montré indulgent 
pour d’autres. '

On enleve tous les m ois, fans beau­
coup de façons |  &  fur le fimple ordre 
d un commiflaire, trois à quatre cents 
xemmes publiques ; on met les unes à 
iiicetre pour les guérir, les autres à
1 H ôpital, pour les corriger. Celles qui 
ont quelqu’argent, fe tirent d’affaire.

On voitpaffertoutes ces créatures, 
un certain jour du m ois, devant le juge
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de police, feul juge en cette m atiere;
elles lui font une révérence ou lui difent
des injures ; & il ne fait que répéter
gravement, à VHôpital, à ΓHôpital.

Cette partie de notre légiilation eft 
très-vicieufe, parce qu’elle eft très- 
arbitraire : en effet, le fecretaire du 
lieutenant de police détermine feul 
l’emprifonnement &  fa durée, plus ou 
moins longue. Les plaintes font ordir 
nairement portées par les gens du guet; 
& il eft bien étonnant qu’un feul homme 
difpofe ainii de la liberté d’un fi grand 
nombre d’individus. L’opprobre dans 
lequel ils font tom bés, ne juftifîepas 
cette violence ; il feroit facile de fuivre 
une partie de la procédure uiitée dans 
les cas criminels, puifqu’il s’agit de la 
perte de la liberté; des filles innocentes, 
& que la timidité empêchoit de répon­
dre , fe font quelquefois trouvées con-* 
fondues avec ces malheureufes.
< Le lieutenant dé police exerce de 
même un empire deipotique fur les 
mouchards qui font trouvés en contra­
vention , ou qui ont fait de faux rap­
ports : pour ceux-là,·■ c’eft une portion 
fi vile & fi lâche, que l’autorité à la­
quelle ils fe font vendus, a néceffaire*
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jnentiiR droit abfolu fur leurs perfonnes.

11 n’en eft pas de même de ceux qui 
font arrêtés au nom de la police; ils 
ont pu commettre des fautes légeres ; 
ils ont pu avoir des ennemis dans cette 
foule d’exempts, d’efpions &  de fatel- 
lites , que l’on croit fur leur parole. 
L’œil du magiftrat peut être inceffam- 
ment déçu, & l’on devroit remettre 
à  un examen plus férieux la punition 
de ces délits; mais Bicêtre engloutit 
une foule d’hommes qui s’y  pervertif- 
fent encore, &c qui en fortent plus 
méchans qu’ils n’y  étoient entrés. Avilis 
à leurs propres yeux , ils fe précipi­
tent enfuite dans les plus grands dé- 
lordres.

Je le répété, cette partie de notre 
légiilation eft dans un chaos affreux: 
elle, reffemble prefque à celle qui dé­
termine l’enlevementdes pauvres ; mais 
on ne fonge feulement pas à remé­
dier à ces loix abuiives , qui fe font 
formées fous l’œil des tribunaux légi­
times , fans qu’on puiiîe en connoître 
la validité, la fanû ion , ni l’origine.

Il y  a des momens oix la police fe 
Xelâchë incroyablement ; &  c’eft après 
^quelques accidens célébrés qu’elle re-i 
prend fà vigueur.
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On cache &  l’on étouffe tous les 

délits fcandaleux, & tous les meurtres 
qui peuvent porter l’effroi &  atteiler 
l’invigilance des prépofés à la fûreté de 
la capitale. ;

On enterre par ordre de la police 
les fuicides , après la defcente &  le 
procès-verbal d’un commiffaire ; &  l’on 
fait fagement : fi l’on en publioit la 
lifte , elle feroit effrayante.

Les accidens qui arrivent fur le pavé 
de Paris, ou par les voitures publiques ,  
ou par la chute des tuiles, ou dans les 
bâtimens, font de même enfevelis dans 
le filence. Si l’on tenoit regiftre fidele 
de toutes ces calamités particulières, 
l’épouvante feroit regarder avec hor­
reur cette ville fuperbe. C’eft à l’Hôtel- 
D ieu , c’eft à la M orne, que l’on ap- 
perçoit le s  nombreufes &  déplorables 
viûimes des travaux publics, &  d’une 
trop nombreufe population.

Au refte, c’eft un terrible' &  difficile 
emploi, que de contenir tant d’hommes 
livrés à la difette, tandis qu’ils voient 
les autres nager dans l’abondance ; de 
contraindre, dis - je , autour de nos 
palais, de nos demeures brillantes, 
tant de malheureux, pâles &  défaits %
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qui reffemblent à des fpeftres ; tandis 
que l’o r , l’argen t, les diamans rem­
plirent l’intérieur de ces mêmes demeu­
res , &  qu’ils font violemment tentés 
d’y  porter la m ain , pour appaifei* le 
befoln qui les tue.

L’extravagance &  la diiîipation du 
luxe diminuent peut-être à leurs yeux 
la honte &  l’injuftice du vol.

Une audience du lieutenant de police 
eft fort divertiffante : on lui fait toutes 
fortes*de plaintes &  de demandes; on 
l’approche, onlui ditunm ot à l’oreille ; 
il répond par une phrafe bannale;il 
prend des placets dans trois anti-cham­
bres; les mains du -feeretaire ou du 
commis peuvent à peine les contenir. 
La populace occupe la derniere fale , 
&  l’appelle en trem blant, monfeigneur. 
Ce dernier rang eft promptement ex­
pédié.

Si ce magiftrat vouloit communi­
quer au philofophe tout ce qu’il fait, 
tout ce qu’il apprend, tout ce qu’il 
v o i t , & lui faire part de certaines 
chofes fecretes, dont lui feul eft à peu 
près bien inftruit, il n’y  auroit rien de 
n curieux &  de fi inftruftif fous la 
plume du philofophe : le philofophe

étonneroit
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ètonneroit tous fes confreres, Maïs ce 
magiftrat eft comme le grand péni­
tencier ; il entend to u t , ne rapporte 
"rien, &  ..n’eft pas étonne de certains 
délits au même degré que le feroitun 
-autre homme. A force de voir les rufes 
de la friponnerie, les crimes du v ice , 
les trahifons fecretes, &  toute la fange 
impure des aûions humaines: ce m a- 
giftrat a nécessairement un peu de.peine 
à croire .à  la probité &  à la vertu des, 
honnêtes gens. Il eft dans un état per­
pétuel de défiance-; & ,  au fond , 'il 
doit pofféder ce caraârere-là ; car il ne 
doit rien croire d’impofîîble, après les 
leçons extraordinaires qu’il a reçues des 
hommes &  desévénemens, & fa charge 
lui commande un doute continu &: 
ïévere.

Tome I ,  i
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C H A P I T R E  L X i y .

Incendies, Pompes,.

L e s  incendies modernes les plus 
v iolens, font celui de la Chambre-des- 
C om ptes, du 27 Oftobre 1737; le? 
deux de l’H ôtel-D ieu , du i*r. Août 
11737, &  du 30 Décembre 1772. Ori 
n’a pu favoir au juite le nombre des 
jnalheureux q u i, dans ce dernier dér 
fa ftre , ont p é r i , étouffés dans les 
flammes. La gazette de France a ii bien 
menti à cette époque ! Mais il  par oit 
qu’il n’y  a guere eu moins de douze 
:à quinze cents viûimes.

Comptons l’incendie du Pont-aü- 
■Change, le 26 Janvier 1746. Sept à 
huit filles ouvrieres en chapes &  char 
fubles , enfermées fous la clef par leur 
jnaîtreffe jaloufe de maintenir leurchaf- 
teté, furent brûlées vives. Leur chambre 
«tant garnie de barreaux de fe r , elles 
ne piurent fe jetter dans la riviere. Ce 
|i i t  un fpe&acle affreux que d’entendre



ï  „ IÉ iÉ  βleurs cris , oc de les voir périr fans 
pouvoir leur porter du fecours.

Comptons l?incendie dé la foire 
i5. Germain en 1760 : il dévora la 
plus magnifique charpente qui fut en 
Europe.

Comptons l ’incendie de l’opéra 
en 1763 , qui nous a valu une falle plus 
belle &  plus commode.

Comptons enfin l’incendie du Palais, 
le 11 Janvier 1776, &  qui n’a peut- 
ê tre  pas été l’ouvrage duhafard. lia  rap­
pelle l’incendie de la plus grande partie 
des batimens de ce même Palais, arrivé 
le 7 Mars 1618. On dit que ce furent 
les complices de la m ort de Henri IV 
-qui y  firent mettre le feu ; croyant par- 
là  brûler le greffe &  le procès de 
Ravaillac. Sans l’attention &c les foins 
du greffier vo ifin , les regiftres du par-, 
lement auroientété brûlés.

Ce n’eft que depuis-quelques années* 
que le fervice des pompes procure au 
public un fecours convenable, prom pt 
&  gratuit. O n affujettiffoit autrefois à 
une amende le particulier dans la maifon 
duquel le feu avoit pris : qu’arrivoit-il ? 
Le particulier vouloit éteindre le feu 
lu i-m ê m e , n’appelloit perfonne ·: i?

I  a



. tirftâïfon étoit embrafee, &C bientôt 'le 
-quartier.

Aujourd’h u i, au moindre indice de 
fe u , on peut appeller , &  s’adreffer 
dire& em entaudépôtoùfontles pompes 
&  les gardes - pompes , avec leurs 
cafques, leurs haches : auprès font des 
voitures d’eau toutes prêtes. On ne paie 
plus d’am ende, &  il n’en coûte abfo>» 
Jument rien pour êtrefecouru. C’eil aux 
-foins de M. de Sartine , que l’on doit 
les précautions les plus fages, les plus 
mefurées &  les mieux vues,, .

Le régiment des Gardes-Françoifes, 
.qui ne faifoit.auparavant que furcharger 
la  ville .d’im poids fatigant &  la fcan- 
dalifer par des délits atroces, rendu 
utile enfin, a reçu ordre du colonel de 
fortir des cafernes au premier ayis d’un 
fe u , de fe porter à l’incendie avec des 
d é ta c h e m e n s&  là de donner tous les 
fecours, félon la nature du danger.

Les foldats , munis des uftenfiles 
néceffaires, travaillent avec une célérité 
&  un fuccès admirables. 11 eft rare que 
les incendies , depuis ce nouvel ordre ., 
ifaffent de grands ravages,

Çet établiffement fait voir qu’il eft 
. pojTiblede perfectionner également, ξζ.



l’une après l’au tre , toutes les parties dë* 
la police ; puifque celle-ci 1 fi défèc-· 
tueufe il y  a vingt ans ̂ excite aujourd’hui; 
l’admiration &  la reconnoiffance des· 
citoyens..

C H A P I T R E  L X  V.

Reverberes.

I L  n’y  a plus de lanternes depuis feize' 
ans. Des reverberes ont pris leur place.· 
Autrefois , huit jnille lanternes avec 
des chandelles mal pofées, que le vent 
éteignoit ou faifoit couler , éclairoient 
m al, &  ne donnoient qu’une lumiere 
pâle, vacillante , incertaine , entre­
coupée d’ombres mobiles &  dange- 
reufes. Aujourd’hui l’on a· trouvé le 
moyen de procurer une plus ' grande- 
clarté à la v ille , &  de joindre à cet 
avantage la facilité du fervice. Les feuxr· 
combinés de douze cents réverbérés· 
jettent une lumiere égale , vive &  
durable.

Pourquoila parcimonie préfide-t-elle 
encore à cet établiffement nouveau ?

r  H
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L’interruption des reverberes a lieu lès· 
jours de lune ; mais àVailt qu’elle foit 
levée fur l’horizon, la nuit la plus 
obfcure regne dans les rues; &  quand 
elle brille au firmament, la hauteur 
desmaifons intercepte encore les rayons , 
de cet aftre , dont le flambeau devient 
inutile. Quand il fe couche, les mêmes 
inconvéniens fè font fentir, &  Paris 
alors eft totalement plongé dans les plus 
dangerëufes ténebres.

L’huile des réverberes eft une huile 
de trip es , qui fe fabrique, lors de la. 
ciiiffon, dans-l’iile des Cignes.. '

On fait payer tous les vingt ans , 
aux propriétaires des maifons , une 
fomme affez confidérable pour le rachat 
des boues & lanternes. La taxe furpafle. 
de beaucoup les frais qu’il en coûte- 
pendant ces vingt années ; ce qui eft une 
vexation de p lus, que fupporte le bon 
Pariiien.

Les boues de Paris, chargées de par­
ticules de fer que le roulis éternel de 
tant de voitures détache inceffamment 
font nécessairement noires ; mais l’eâu. 
qui découle des cuiiines , les rend, 
puantes. Elles font d’une odeur infup- 
portable aux étrangers., par la quantité,
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«le foufre &  de fel nitreux, dont elle'#' 
font imprégnées ; les taches qu’elles1 
fo n t, brûlent l’étoffe.

Des tombereaux enlèvent les boues 
& les imriiondiceis ; on les verfe dans 
les campagnes voifines :: malheur à qur- 
fe trouve voifin de ces dépôts infefts.- 
L’enlevement desboueseft àl’entreprife 
& au rabais.-

Quand il a neige, &  qu’il faut en-1 
lever toutes ces neiges , ainfi que les; 
glaçons des ruiffeaux, Sc que toutes: 
les ordures onf pris la confiftance de la 
pierre,ce n’efl: pas alors unpetit ouvrage,, 
que le charroi de ces matieres endur­
cies , qu’il faut préalablement détacher 
des bornes. Les rues deviendroient im­
praticables au bout de trois jo u rs , &  
l’on feroit enfermé chez fo i , fans la: 
police qui redouble de vigilance &  de 
travail. Il y  a des parties fi bien trai­
tées , qu’on ne fait pourquoi d’autres 
font absolument négligées.

&
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C H A P I T R E  L X V I,

Enfeigms.

I j E s enfeignes font maintenant ap­
pliquées contre le mur des maifons Sc. 
des boutiques ; au lieu qu’autrefois elles 
pendoient à de longues potences de fer;; 
de forte que l’enfeigne &  la potence , 
dans les grands vents,: menaçoient d’é- 
crafer les paffans dans les rues.

Quand le vent fouffloit, toutes ces· 
enfeignes , devenues gémîiTantes, fe· 
heurtoient &  fe choquoient entr’elles -· 
ce qui compofoit un carillon plaintif 
&c d ifcordant, vraiment incroyable 
pour qui ne l’a pas entendu. De plus y 
elles jettoient la nuit des ombres larges, 
qui rendoient nulle la foible clarté des 
lanternes.

Ces enfeignes avoiënt pour la plupart: 
un volume coloffal &  en relief. Elles, 
donno.ient l’image d’un peuple gigan— 
tefque, aux yeux du peuple le plus 
rabougri de l’Europe. On voyoit une 
garde d’épée de fix pieds de hau t, une·



botte grbffe comme un muid , uri 
éperon large comme une roue dé 
carroffe , un gant qui auroit logé un 
enfant de trois ans dans chaque doigt-, 
des têtes monftrueufes, des bras armés 
de fleurets qui occupoient toute la 
lârgeur de la rue.

La v ille , qui n’eft plus hériffée de ces 
appendices groffieres, offre, pour ainfi 
dire , un vifage poli , net & rafé. On 
doit cette fage Ordonnance à M. Antoine- 
Raimond - Jean- Gualbert - Gabriel de 
Martine·, qui, de lieutenant de police, εβ 
devenu minifirede la-marine..

(ffij------- -

C H A P I T R E  L X V II ,-  

Îes Halles»·

u  N co u p - d’oeil " unique eft- celui ', 
que préfentent au point du jour la 
hallè aux fleurs &  la hallé aux5 fruits ; 
dans le printems & -l’été : on eft fu rp ris ,. 
enchanté'; c’eft une dès chofesles plus ; 
curieufes à voir : Flore & Pomone ie - 
donnant la m ain , n’ont jamais eu de? 
plus- beau. temple, Les richeffes p ria--

1 «
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tanieres revivent dans l’automne, 8è. 
les trois faiibns n’en font plus qu’une».

Les meilleures pêches fe trouvent: 
aux environs de Paris ; c’eft le foin· 
qu’on donne à leur culture, qui les rend' 
excellentes.

Un bouquet de violettes , dans le 
coeur de l’hiver , vaut deux· louis ; &  
quelques femmes en portent.

Le litron des premiers petits-pois fe 
vend quelquefois cent écus : un traitant 
l’achete ; mais du m oins, c’èft un jar­
dinier qui , pour prix de fes foins,, 
récolte cet argent : j’aime mieux qu’il 
foit entre fes mains, que de le v o ir  
paffer à un bijoutier.

Si les fournitures qui arrivent a la; 
halle mânquoient un feul jour , les 
denrées doubleraient de p rix ; au tro i- 
fieme jour, la ville feroit affamée.

Les vivres font renchéris d’une ma­
niéré exorbitante ; c’eit l’effet du luxe 
de la table des riches; ils enlevent to u t , 
&  il faut enfuite que le pauvre fe dif- 
pute le fretin. La concurrence foutient 
ce refte vil prefqu’au même prix que ce 
qu’il y  avoit de meilleur.

Il faut p a r - to u t aujourd’hui des 
entrées δζ des entremets à profufion}
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& Ion  ne mange pas le qilaft de ce 
qui eft fervi. Tous ces plats coûteux 
font dévorés parla valetaille. Unlaquais 
eft beaucoup mieux nourri qu’un petit 
bourgeois. C elu i- ci n’ofe toucher à 
là marée; il en refpire l’odeur, &  voilà 
tout. Les valets de monféigneur fon t' 

~ raffaiiés de bonne chere..
Quand lés maîtres-d’hôtels ont pris- 

dans de larges hottes tou t ce qui leur 
convient , lès Servantes arrivent avec 
leurs tabliers ; c’eft un débat éternel. - 
Ce qui fe vend par fragmens fe vend ' 
trois fois plus c h e r , chaque petit- 
ménage rivalifant avec fon voiiin. Les· 
poiifardesfontlaloi; fi l’on veut dîner, * 
il faut payer ce qu’élles demandent s · 
aufii n’y  a -  t - i l  pas au monde de' 
peuple plus mal nourri que le peuples 
de Paris.-

A dîner , la foupe , le bouilli; iè 
fôir, laperfillade ou le boeuf à la mode ; 
le gigot ou l’éclanche, le dim anche;' 
prefque jamais de poiffon ; rarement 
des legumes, parce que raccommodage ■' 
en eft toujours cher : ' voilà fa nour­
riture habituelle :; ainfi. vivent les trois * 
quarts &  demi des habitàns de cette-' 
ville , dont le féjour eft fi envié des·»

L6>
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provinciaux, qui ne font pas chez eiu& 
une fi maigre chere.

Plus les claffes font indigentes-, plus 
il leur en coûte pour fe nourrir. Il y; 
â de pauvres ménages, oti un cervelat 
de trois fous compofe toute là bonne 
c-here ·, parce que les fâcultés n’ont pit 
s’étendre au-delà:. O r la viande mal­
famé du cervelat fe vend' fur le pied 
de dix-huit ious là liv re : le prince lè 
plus opulent ne paië point à ce prix-làÇ. 
ee qui eft fervi'fur fa tablè.

Les Parifiens fe font amufés;, pen* 
dànt quelques annéès, des expreflions 
burlefques & dès jùremens dés poiA 
fardés : on copiôit leur ton. Vàdé s’eil 
diftingué en ce genre ; mais lès calem­
bours font venus, &  ont tout anéanti;.

, On ne fe fo.ûviënt plus dé Vàdé ; on
ne parle que du marquis de........ &  de
Jeannot. J’a i'vu  s’eclipiér là gloire de 
l’auteur de là Pipe cajfée , je tremblé 
pour celle dé l’auteur-de la Comtejjé- 
Tation.
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C H A P I T R E  L X V I H t

Marchés.

L e s  marchés de Paris fon t m a l ­
propres , dégoütans ; c’èft un chaos oii 
toutes les denrées font entaffées p ê le -  
mêle; quelques hangards ne mettent 
pas les proviiions dès citoyens à l’abri 
dès intempéries des faifons. Quand il 
pleut-, l’eati des toits tombe ou dé* 
goutte dans les paniers où font lès 
œufs , les légumes , lès fruits , lé; 
beurre, &c.

Les environs des-marchés font im* 
praticables ; lès emplàcemens font petits^, 
refferrés ; &■ lès voitures menacent dé · 
vous écrafer , tandis que vous faites , 
votre prix avec les payfans : lés ruii- 
féaux qui s’enflent, entraînent quel­
quefois Tes fruits qu’ils ont apportés dé ■ 
là campagne ; &c l’on voit les poiffons
de mer qui nagent dans une eau falè &C;
bourbeufe. 'T

Le b ru it , lë tumulte eft iï confide^- 
rable, qu’il faut une voix plus qu’huq-



maine poiirfe faire entendre : la tour dè’ 
Babel n’ofïroit pas une plus étrange.· 
confiilion.

Θη a élevé, depuis vingt-cinq ans»’ 
un entrepôt pour les farines,, qui a 
fervi à dégager un peu le quartier des- 
Halles : mais cet. entrepôt fe trouve 
fort étroit ; il conviendroit à une ville ■ 
du troifieme o rd re , il eft infuffifant à'. 
là prodigieufe confommation de la 
capitale : les facs de farine font expofés; 
a  la pluie; &  je ne fais quel caradlere 
mefquin, imprimé à tous lesmonumens ■ 
modernes , empêche de faire rien de.1 
grand. ·

te s  poiffonneries infeflent.. Les; 
republiques de Grece défendirent aux: 
marchands de poiffon de s’affeoir en : 
vendant lèur marchandife.. La Grece’ 
avoit le deilein dé faire manger le poif­
fon frais &  à bon marché. Les poiffon· - 
ttieres de Paris ne vendent le poiffon que - 
quand i l  va fe gâter» Elles tiennent le 
marche tant qu’élles veulent ; il n’y  a·: 
que le Pâriiien au mondé 9 pour m anger- 
ce qui révolte l’odorat : quand on lui· 
en fait le reproche, il d it qu’on ne fait ; 
que m anger, 8c qu’il fau t qu’il foupe. gj 
foupe , &  avec ce poiffon à moitié 
pourri il fe rend malade.

( 2ό6 ' y
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C H A P I T R E  L X I X .

Qitai de' la Vallée.

J î  O m m e s délicats, hommes jaloux : 
de votre fanté, ne mangez po in t de 
pigeons à P aris , quand ils viendront 
du quai de la Vallée. Imaginez-vous^ 
( l’o fe ra i-je  écrire? )  que tous ces- 
pigeons qui arrivent δε qui ne peuvent' 
être vendus ni confommés le même- 
jour , font engavés par des hommes 
qui leur foufllent avec la bouche delà·' 
vefce dans le jabot. Quand on leur 
coupe le c o l , on reprend cette même 
vefce a moitié digérée ,. δε la meme 
bouche larefouffl'e aux pigeons qui ne 
feront tués que le fnrlendemain. Ima­
ginez ce qu’une haleine infeftee » ou 
fufpe&e, ou morbifique peut commu­
niquer de dangereux δέ de putride a  
cette nourriture. O h!'quand elle vous 
fera fervie dans de beaux plats d’argen t,, 
fouvenez-vous, de g râ c e d e  la bouche, 
infame du quai de la Vallée.

Cette bouche inconcevable exerce



publiquement fon métier fous lès yeux , 
de tout le m onde, &  tout le monde 
mange des pigeons engavés de cette- 
maniéré.

Je vous dèmande pardon, lefteur 
dè vous avoir tracé ce tableau dégoû­
ta n t, mais j’ai mieux aimé offenfer 
un inftant votre délicatefle, que de· 
ne pas vous donnerxine recommanda­
tion utile.:.

T out lè gibier &  toute l a  volaille 
arrivent à la Vallée. Il y  a des officiers 
de volaille, tout comme dès officiers ' 
dé marée. Le cornet1 attaché au-deffous 
dû  ventre , la plume fous la perruque,., 
ils couchent par écrit la moindre mau­
viette ; un làpereau a fon extrait m o r -  
tuaire en bonne forme aveelâ date du 
joür. C’eft une merveillèufë chofe , 
que la création' dè ces - offices tout 
cela eft d’inftitution royale. On ne 
mange un lievre que diaprés l’ëxercice 
folemnel de la charge de l’officier en 
titre;

Il faut v o ir , la veille de la S. M artin, 
dès Rois &  du Mardi-gras, toutes les 
demi -  bourgeoifès; venir en perfonne 
marchander g acheter une ' oie , un 
dm don, une vieille poule qu’on- ap-

C l 08 J
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pelle poularde ; on rentre au logis; 
la  tête haute &  la provifion à lae 
main ; on plume la bête devant fa; 
po rte , afin d’annoncer à tout le voifi— 
nage que le lendemain on ne mangera 
ni du bœ uf à la m ode, ni une éclanche ; 
& l’orgueil eft fatisfait plus encore que- 
l?appétit.

On ne mange la- volaille à bon' 
marché que quand le ro i eft à Fon­
tainebleau. Les pourvoyeurs ne tiren t 
plus de Paris ; les grands confomma- 
teurs font â la cour , &  le peuple- 
alors a plus de facilité pour atteindre 
au prix d’un poulet.



X -jEs tables d’hôte font infupportables.: 
aux étrangers ; mais ils n’en ont pas  ̂
d’autres. Il faut manger au milieu; 
de douze inconnusap rès avoir tourné- 
un couvert : celui qui eft doué d’une’ 
politefle tim ide, ne peut venir à bout' 
de dîner pour fon argent.

Le centre- de la table ( vers ce qu’on; 
appelle les pieces* de réiiftaace )' eft 
occupé par des habitués, qui s’empa­
rent de ces places im portantes, &  ne- 
s’amufent pas à débiter les hiftoires qui: 
courent. Armés de- mâchoires infatiga­
bles,, ils dévorent au premier fignal.- 
Leur langue épaifte , &  inhabile a arti­
culer fait en revanche faire defcendre- 
dans leur eftomac les plus gros & les 
meilleurs morceaux; Ces athletes, fem-· 
blables à Milon de C rotone, dégarnif— 
fent la table dé plats ; &  il faut , les; 
maudire au boutde quelques minutes,» 
ainfi que Sancho-Pança maudit.fon per? 
üde médecin..
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Malheur à l’homme leiït à mâcheif 

fes morceaux!. Placé entre ces avides^
& leftes corm orans, il jeûnera pendant 
le repas; en vain il demandera fa vie 
aux valets qui fervent ; la table fera= 
nette avant qu’il ait pu fe faire fer vira. 
Leurs oreilles accoutumées aux deman­
des réitérées ne s’épouvantent p o in t 
des cris &  des menaces : il faut favoir 
manger , c’eft le plus court ; car il eft. 
impoflible de fe faire obéir.

Quand ces v a u to u rsa y a n t devore· 
la part de leurs voifins , ont rempli 
les cavernes profondes de leurs inteftins- 
d’une maniéré également gloutonne &C 
im polie, alors de mangeurs ils devien­
nent parleurs impitoyables ; ils font 
retentir de leurs glapiuemens les voûtes; 
enfumées de ces falles à m anger, &  la· 
confufion dans les fujets &  les difcours, 
répond à l’impropriété des exprefficns; 
& à l’indécence des propos. Ce feroit 
d’ailleurs vin miracle, fi l’on fortoit de­
ce lieu fans avoir attrape fur fps habrts- 
quelques éclabouffures des plats portes 
en pofte par des mains groifieres OC 
frial-adroites.

Il y  a enfuite les gargotes que 1 on 
appelle arche de Noé, où l’on donne, ai
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Manger pôur vingt-deux fous. L à, les 
perfonnes peufortunées prennent régu­
lièrement leurs· repas ; &  pu is , ellësfe 
répandent aux promenades &  dans les 
fpeftacles, &  fe vantent d’avoir dîné, 
ailleurs; comme s?il étoit honteux de 
dîner à peu de frais lorfqu’on n’eft pas· 
riche.

^ = = = = = = = = ^ ^ !U i ~ S ~ ==̂ i

C H A P I T R E  L X X L -

Cafis,.

O n  compte fix à fept cents cafés;, 
c’eft le refuge ordinaire des oiiifs, &. 
l’afyle des indigens.. Ils s’y  chauffent, 
l’hiver pour épargner le bois chez eux., 
Dans quelques-uns de ceS cafés , on- 
tient bureau académique; on y  juge les· 
auteurs, les· pieces de théâtre ; on y  
affigne leuirrang &  leur valeur ; &  les 
poëtes qui vont débuter , y  font ordi­
nairement plus de b ru it, ainfi que ceux, 
qui, chaffés de la carrierepar les fifflets,. 
deviennent ordinairement fatiriques 
car le plus impitoyable des critiques 
eft. toujours un auteur méprifé..
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l e s  cabales pour ou contre les ouvrai 

ges s’y  form ent, &  il y  a des chefs de 
parti, qui ne laiffent pas que de fe ren­
dre redoutables ; carils vous déchirent 
un -écrivain -qu’ils n’àiment pas , du 
matin au foir ■: fouvent ils ne l’ont pas 
compris, mais ils déclament toujours ; 
& il faut que la réputation littéraire 
effuie paiiiblement toutes ces bourras­
ques. »

Dansle plus grand nombre des cafés, 
le bavardage eft encore plus ennuyeux : 
ilroule inceffamment fu rja  gazette. La 
crédulité parifienne n’a point de bornes 
en ce genre ; elle gobe tout ce qu’on lui 
préfente ; & mille fois abufée , elle 
retourne au pamphlet miniftériel.

Tel homme arrive au café fur les dix 
heures du matin , pour n’en fortir qu’à 
■onze heures du foir ; il dîne avec une 
taffe de café au la it, &  foupeavec une 
bavaroife : le fot riche .en rit., au lieu 
de lui offrir fa table,.

Il n’eft plus décent de Séjourner au 
café parce que -cela annonce une 
difette.de connoiffanees, &  un vuide 
abfolu dans la fréquentation de la 
bonne fociété : un café néanmoins, oii 
fe raiïembleroient les gens: inftruits $ζ
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aim ables |  feroit préférable par fa 
•'liberté &  fa gaieté, à tous nos cercles 
;qui font par fois ennuyeux.

Nos ancêtres alloient au cabaret, & 
l ’on prétend qu’ils y  maintenoient leur 
belle humeur.: nous rt’ofons plus guère 
; aller au café ; &  l’eau noire qü’on y 
b o i t , eft plus mal-faifante que le vin 
^généreux dont nos peres s’enivroient: 
l a  triftefte &  la caufticité regnent dans 
ces fallons de glace , &  le ton chagrin 
s’y  manifefte de toute part ·: eft-ce la 
nouvelle boiffon qui a operë cette dif­
férence?

En général, le café qu’on y  prend 
=eft mauvais &  trop brûlé ; la limonnade 
dangereufe.; les liqueurs mal-faines, & 
à  l’efprit de vin : mais le bon Parifien, 
.qui s’arrête aux apparences, boit tou t, 
.dévore to u t , avale tout.

Chaque café a fon orateur en chef; 
t e l , dans les fauxbourgs , eft préfidé 
-par un garçon tailleur ou par un garçon 
.cordonnier ; &  pourquoi pas ? Ne faut- 
i l  pas que l’amour-propre de chaque 
individu foit à peu près content ? |

On courtife les cafetieres : toujours 
environnées d’hommes, il leur faut uii 
0 xs haut degré de v e rtu , pour réfifter
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•aux tentations fréquentes qui les fo'lli» 
.citent. Elles font toutes fort coquettes·; 
mais la coquetterie femble tin attribut 

'indifpenfable de leur métier.

C H A P  1 T  R  E  :LX  X I I .

-L'homme aux cent foixattte millionsΛ

J ’É t o ï s  dans un café, aflis à côté 
d ’un Ruffe qui nl’interrogeoit curieufe- 
ment fur Paris. "Entre un affez gros 
homme en perruque nouée ; fon habit 
tétoit un peu rapé &c le  galon ufé ; il 
s’affied dans un coin „ &  hume une 
•bavaroife avec la lenteur de l’ennui &  
la langueur du déiœuvrement &  de 
l ’inoccupation.

Vous voyez b ien , dis-je à mon voi*· 
-fin, cet hom m e-là qui bâille:, &  qui 
c ’aura pas fait dans une heure ? — Oui 9 
me dit-il. — Eh bien , c’éft le foutien de 
l ’état &  du tréfor royal. Comment? 
.·— C’eft lui qui donne au roi de France 
cent foixante millions &  plus par a n , 
;pour entretenir fes troupes, fa marine
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%  fa maifon. Il a affermé les cinq
groil'es fermes ; avant-hier il en a ligne 
le  contrat avec le monarque ; les fer- 
amiers - généraux font fes agens , fes 
commis ; ils travaillent tous fous lui 
&  fous fon nom : ce nom qui remplit 
la France entiere. Il arrête aux barrieres 
le s  carroifes des princes, fi bon lui 
femble ; il vifite tou t ce qu’il veut vifi- 
le r  ; il oblige les bourgeois à prendre 
■de fon fel contre leur volonté ; il em­
pêche une villageoife, fur le bord de 1 
l ’O céan, de faler fon pot avec l’eau de 
la  mer ; il met fon timbre fur tous les 
papiers de procédure ; il envoie, en 
fon propre nom,, des affignatiôns au 
plus grand feigneur, comme au fimple 
particulier ; il a un puiffant crédit,, car 
i l  gagne tous fes procès ; &  ceux qui 
lu i font quelque to rt , font envoyés 
aux  galeres, &  quelquefois pendus : il 
a. une jurifdiâion toute particulière 
pour ce la , &  des juges qui le fervent 
.à ravir. Sa perfonne eft bien précieufe s 
car elle répond au ro i de fa créance; 
's’il ne payoit pas ,  le roi de France fai-, 
:firoit fa perfonne , pour fe faire payer; 
jnais il paie très-bien ; &  de plus , il 
-gft fort défintérefle. Qu’on dife que la

régie
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régie ruine le royaume l  C’eft un conte.' 
Défabufez, je vous prie , les RiiiTes ,  
quand vous ferez à Pétersbourg. Cet 
homme perçoit cent foixante millions 
& plus, pour quatre mille francs par 
an ; il ne dépenfe pas un fou' au-delà ; 
c’eft le modele de l’économie la plus 
ftrifte &  la plusfévere. Il eft vrai qu’il 
a des commis un peu fideles; mais ces 
commis exercent toujours un peu de 
rapine : ils font plus, riches que lu i, 
cela eft encore vrai ; mais fa modé­
ration confiante n’en eft pas alarmée ;  
c’eft toujours à fa requête que toute 
perception fe fait. Avez-vous dans votre 
pays un homme qui vous ramafle &c 
vous apporte cent foixante m illions, 
pour quatre mille francs d’honoraires ?. 
Il faut avouer que le roi de France eft 
fervi à bon m arché, Sf qu’il a dans ce 
perfonnage un habile & fidele ferviteur- 

Le Rune ne favoit ce que je vouloir 
lui dire , il ouvroit de grands yeux 
avec étonnement ; il fallut que je lui 
expliquafîe ce que c’étoit qu t  Nicôla?. 
Salçard, fuccefleiir de Laurent DayicjL 
& de Jean Alaurrt. ' Quand il fut que 
c’étoit un valet-de.-cham brejadis por­
tie r ,  qui avoit pris poiTeiïion du bail 

Tome I.
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des fermes générales, $ç qui en avoit 
figné le contrat avec le fouverain à la 
face de l’Europe ; quoique p o l i i l  ne 
put s’empêcher de rire au nez de Nicolas 
Salçard.

Celui-ci n’y  fit pas feulement atten­
tion ; il fe leva pefamment, paya lon­
guement , &  fortit machinalement, ne 
fâchant de quel côté tourner fon exii- 
tence folidaire des revenus de l’état»

.■-■a ..■.■djsrg 
C H A P I  T  R Ë L X X I I I .

Faifeurs de Projets.

E n t r e z  dans un autre café ; un 
homme vou$ dit à l’oreille, d’un ton 
calme &  pofé : «Vous ne fauriez ima* 
» g iner, moniteur , l’ingratitude du 
»  gouvernement à mon égard, &c corn·? 
» bien il eft aveugle fur fes intérêts? 
» Depuis trente ans j’ai négligé mes 
p propres affaires, je me fuis enfermé 
>s dans mon cabinet, méditant, rêvant* 
» calculant ; j’ai imaginé un projet 
p admirable , pour payer toutes les 
>y dettes de l^ ta t ; enfuite un àÈ $f



. ,  1 3aS )
» polir enrichir le r o i , &  lui aiTurei 
» un revenu de quatre cents millions>  
» enfuite un autre pour abattre à jamais 
» l’Angleterre , dont le nom feul m’in- 
» digne , & pour rendre notre com- 
» merce le premier de l’univers ,  ainfi 
» qu’il appartient à la premiere nation 
» de l’Europe ; enfuite un autre pour 
» nous rendre maîtres des Indés orien- 
w taies ; énfuite un autre pour tenir en 
» échec cet empereur i qui tô t ou tard  
» nous jouera quelque mauvais tour ;  
» car j’ai deviné fori ardente ambition ,  
» &c fâ fecrete haine contre nous. 
» L’évidence de ces utiles projets a 
» trappé tous les mîniftr es -, car .aucun 
» d’eux n’â pu me faire la moindre 
» objection; &  qui ne dit mot, approuve« 
» Mais voyez leur peu de reconnoif- 
» fancé , leur ingratitude affreufe ;  
» tandis que, tout entier à ces opéra- 
» tions vaftes, &  qui demandent toute 
» l’application du génie |  j’étois diftraît 
» fur des miferes domeiliqués : quel- 
» ques créanciers vigilans m’ont tenu 
» en prifon pendant trois années ; &
» celui qui devoit relever la gloire du 
# nom François , n’a pu rien obtenir 
» des miniftres qu’un miférable fauf-

K  x
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»> conduit. Ils attendent ma mort pour 
»■, s’emparer de toutes mes idées ; mais 
» je protefte d’avance contre ce vol 
t> inique ; t o u t  le bien qui fe fera d’ici 
» à cent ans fera mon ouvrage , foyez- 
3) en bien fur. Mais , monfieur , vous 
n voyez à quoi fert le patriotifme , à 
» mourir inconnu, & le m artyr de la 
3* patrie. » .

Ainfi il y  a dans Paris de fort hon­
nêtes gens, économiftes &anti-écono- 
miftes, qui ont le cœur chaud, ardent 
pour le bien public; mais quimalheu- 
reufement ont la tête fêlée , ç’eft-à-dire, 
des vues courtes , qui ne connoiflent 
n i le fiecle où ils fo n t, ni les hommes 
auxquels ils ont affaire ; plus infiippor*· 
tables que les fots , parce qu’avec des 
demies & fauffes lum ieres, ils partent 
d’un principe impofîible , &C déraifonr 
nent enfuite çonféquemment : l’un part 
de l’évidence m orale, qui doit avoir 
une force phyfique , celui-ci n’admet 
qu’un fyftçme immuable , tandis que. 
la politique eft mobile par fa nature;, 
chacun d’eux s’étonne que tout aille 
.encore fi mal , après les magnifiques, 
plans qu’il a conçus. Le méchanicien 
Içur dira pourquoi leurs projets ne font
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refferrer un fleuve, élever une digue,
faire tourner une ro u e , il eftime,& t
la force d’ifflpuliion , &  la force de
réiiftance, &c la loi des frottemefis, qui
détruit la plus belle machine ; &  q u e ,
pour vaincre une puiffancé phyfique ,
il appelle conftamment à fon feeours
une force phyfique.

_____ — .  . —  -  tu.

C H A P I T R E  L X X I V ,  

La Douane.

î  i A douane fous lés ordres de 
Nicolas Salzard , eft un pays peuplé de_ 
commis fourds , de porte-faix au vifage 
rouge, au corps enviné', courant fur 
des ballots confufément épars ; l à , un 
pauvre étranger fe perd , rte fait à qui 
s’adreffer : il imploré en vain tous ceux 
qui pàffeht I on ne l’écoute pas ; il eft 
réduit à n’avoir ni bas , ni chemifes ,  
pendant huit jours ; il faut qù’il détêrre 
fa valife ou fa malle , enievelié fous 
trois à quatre mille caiffes qui^portent 
les unes fur les autres. On diroit que le

K  3
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/eu  a pris dans la ville , &  qu’on a 
entaffé pêle-mêle tout ce qu’on a pu 
fauver ; jà peine pourra-t-il la recon- 
no ïtre; elle aura changé de phyfiono- 
anie ; elle fera déchirée &  entrouverte, 
couverte de boue &  fans adreffe : il 
refte debout du matin jufqu’au fo ir , 
avant de la revoir &  de la pofféder; 
&  il rifque encore.de la perdre fur les 
épaules du porte-faix agile &  robufte, 
q u i , dans le labyrinthe des rues, court 
ëc oblige l’étranger à le fu ivre, au lieu 
dp marcher fur fes traces.

Il faut donner dix fois fa fignature * 
&C payer dans fîx bureaux avant de 
tenir l'on jufte-au-corps & fon bonnet 
de nuit, Votre garderobe gft foumife à 
l ’infpeftion la plus févere; &  le commis 
de Nicolas Salzard faura combien vous 
avez de culottes.

C’eft la m ort du commerce que cette 
redoutable douane ; on diroit que to.u$ 
les effets de l'univers lui appartiennent, 
&C qu’elle vous fait grâce en vous ren­
dant vos coffres <5c vos balles.

C’eft un grand plaifir que de voyager 
,en France ! Votre, valife eft ouverte à la 
jfrontiere de chaque province ; on la 
retourne fens-deffus-deffous, dès que
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pour fatisfaire l’infatigable curiofité de 
Nicolas Salzard.

C H A P I T R E  L X X V ,

T  refor Royal.

C O m m e  tout eft aujourd’hui dans 
la main du r o i , c’eft là que vient tou t 
l’argent du royaume ; &  d’après la 
multiplicité des im p o rtio n s , tout écu 
de fix livres doit s’y  rendre par une 
pente invincible dans le court efpace 
de cinq ou fix ans. La loi de l’a ttraàion  
n’a pas une force plus aftive , ni plus 
vigoureufe : c’eft un fleuve qui baigne 
inceffamment le pied du trône , &  oîi 
l’on puife de maniéré à le deffécher 
quelquefois fubitement : là , aboutit le 
denier de la veuve, l’obole cachée des 
journaliers; &£. que de larmes répandues 
pour former ce fleuve immenfe , ce 
fleuve d’o rl

Une multitude de tréforiers ,  comme 
de valles féaux qui descendent alterna­
tivement dans un puits , tirent les fon>;
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mes qu’il faut pour la guerre, pour là 
marine , pour l’artillerie , pour les for­
tifications, pour les rentes de la maifon- 
de-ville, pour toutes les dépenfes enfin 
que le roi fait dans le royaume , par 
raifon ou par caprice.

•La facilité prompte avec laquelle on 
enleve les groffes fommes qui y  font 
dépofée's, fait j contrafte avec l’efFort 
perpétuel &c pénible d’une armée de 
;cent cinquante mille commis qui, l’épée 
dans une m ain, la plume dans l’au tre, 

•exigent avec violence les parcelles qui 
doivent composer ce prodigieux amas 
d ’efpeces , lefquelles Te fondent ou 
s’envolent, dès qu’elles ont touché le 
baffin du réfervoir.

Il eft prefque toujours à fec , malgré 
l a  pompe afpirante &  foulante. dont le 
jeu terrible ne fauroit être interrompu, 
mais qui fatigue à l’excès le corps poli­
tique , jufqu’à ce qu’il tombe de lafîi- 
tude &  d’épuifement.

A cette époque y la France eft en 
jiage ; la fueur lui découle du front: 
fupportera-t-elle encore long-tems ce 
violent exercice ? A-t-on bien calculé 
le degré de fes forces réelles ? Le jeu 
qui les met en aftion ne fe ralentit p a s ,



.  C )
je le f a is m a is  , pour me fervir d’une 
expreiïion popvdaire , (car jedes aimé 
beaucoup ) ira-t-elle toujours au jji vite, 
que le violon ?

C a  A P I T  R E L X X  V I.

« Rentiers.

Ο  N appellè ainfi ceux qui ont accu­
mulé leurs capitaux fur leur tête , ont 
fait le roi leur légataire univerfel , &  
lui ont vendu leur poftérité à raifon 
de 'd ix  pour cent. Ils ont déshérité 
freres, neveux , couiins , amis , &C 
quelquefois leurs propres enfans : ils ne 
fe marient p o in t, & végétent en atten­
dant leur quartier, & fe difant avec 
volupté chaque matin , qu’ils ne font 
pas encore morts. Tous les fix mois ils 
vont figner leur quittance chez le 
notaire du co in , qui certifie qu’ils font 
en vie.

Ce qui leur reyient, ils le replacent 
fur-le-champ ; & cet argent j fait pour 
alimenter le commerce &  foutenir l’in-
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du f in e , va fe perdre éternellement dans 
les coffres royaux.

Ces coffres attirent tou t ce qai’ils 
peuvent attirer ; ils font toujours ou­
verts pour les emprunts ; ils ne fe laffent 
poiîît d ’afpirer tout l’or qu’on leur pré- 
fente.

L afo if de l’hydr-ooique, comme.on 
fa it, redouble en buvant : on prend 
toujours ; on fait que les maladies épi­
démiques foukgeront les paiemens de 
l’hôtel-de-ville : on fait qu’il y  a à 
gagner beaucoup en jo u an t, pour ainfi 
d ire , de concert avec la m o rt; &c que 
fa faux rapide moiffonne, dans tel inter­
valle plus de têtes que n’en comportent 
les tables de probabilités , dreffées par 
des calculateurs qui ne font pas finan­
ciers. Les payeurs des rentes favent ce 
que rapportent au .trône les hivers 
humides & longs ; &  les princes, non 
-moins affamés d’argent , voudroient 
bien imiter le monarque, qui ne chaf- 
fera jamais les médecins de fes états, 
ainfi -que fit jadis le fénat de Rome.

Mais comment un gouvernement fage 
a-t-il pu ouvrir la porteaux nombreux 
&  incroyables' défordres qui naiffent 
des rentes viagères ? Les liens -de la
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patentée rom pus, l’oifiveté peniionnée^ 
le célibat au to rifé , l’égoïfme triom ­
phant, la dureté «réduite en fyftême &C 
en pratique ; voilà les moindres incon­
veniens qui en réfultent. Un rentier 
n’apperçoit plus que l'hôtel-de-ville ; 
& pourvu qu’il ne fe ferme p o in t, peu 
lui importe ce qui l’environne ; il eft 
néceiîité à raifonner faux toute fa vie , 
parce qu’il veut que fon débiteur pof- 
fede to u t , envahiffe to u t , afin que fa 
petite rente , par - là même , lu i foit 
plus affurée. N’eft-ce poi«t cet appât, 
donné trop facilement à l’amour de 
foi-m êm e &  aux jouiffances person­
nelles &C exclufives , qui fait qu’il n’y  
a plus de parens , plus d’am is, plus de 
citoyens j tout à fonds perdu : am itié, 
am our, parenté , tendreffe, vous etes 
auffi -à fonds perdu ! N euf, dix pour 
cent ; & après moi le déluge. Voila 
l’axiome meurtrier &  triomphant !

Je conseille aux rentiers d’aller man­
ger leur penfion dans 1 air pur &  libre 
de la campagne ; on vit moins dans 
les capitales, c’eft un fait conftate par 
l’expérience ; on y  fuit un genre de 
vie qui renverfe l’ordre journalier des 
heures & l’ordre des faifons : l’etat des
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morts rem porte toujours fur celui des- 
naiiïances. Je leur confeille d’attraper 
leur royal débiteur, en vivant le plus 
long-téms qu’ils pourront ; mais ce n ’eft 
qp’en s’éloignant de fa capitale, qu’ils 
réàliferont le projet de gagner fur lui. 
_ L e  nombre .des filles qui ont pafle 
l’âge de fe marier, eft innombrable à 
Paris : elles ont ligné des contrats de 
rente .viagere , Ce qui les empêche de 
iigner un contrat de mariage ; car la 
premiere réflèxion que l’on fa it, roule 
fur, ̂ 'inévitable mifere des enfans qui 
feroient iffus d’un tel nœud.

Un contrat viager ifole toujours un 
particulier, &  l’empêche de remplir les 
devoirs de citoyen.



I Μ  )

— ;— --------— --------------------

C H A P I T R E  L X X V I I .

De CHabit noir.

A v e c  un habit noir on eft v ê tu , 
on eft difpenfé de fuivre les m odes, M  
d’avoir des habits de couleur : on eft 
fenfé être en deuil ; & quoique ce deuil 
foit éternel, on pafî'e p a r to u t avec .cet 
habillement.

Il annonce , il éft v ra i, peu d’aifance ; 
& par-là même il eft affeûé aux folli- 
citeurs , aux officiers réform és, aux 
rentiers fans accroiffement, aux au­
teurs , &c. Ceux -  ci le portent quel­
quefois pour intéreffer en leur faveur , 
fe faire remarquer , &  demander des 
penfions. Ce ftratagême a réuffi à quel­
ques-uns : il feroit très-incivil d’en faire 
tout haut la remarque.

Les deuils de co u r, qui furviennent 
allez fréquem ment, épargnent de l’ar­
gent aux bons Parifiens : ces deuils 
mettent dans la fociété le plus grand 
nombre fort à fon aife ; & l’on diroit 
alors que les fortunes font égales.
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La chute des têtes couronnées n’eft 

donc pas défagréable à Paris. Ces 
morts-là arrangent tout le monde ; car 
l’habit noir s’accorde merveilleufement 
avec les boues, l’intempérie des fai- 
fons, l’économie , & la répugnance à 
faire une longue toilette. Fhéritz de tel 
roi, s’écrioit un poète de ma connoif- 
fance. — Comment? — Comment ! Il m'en 
eut coûté,ce printems, pour un habit, vingt 
pifloles que je  remets en poche ; & je  por­
terai volontiers Le deuil de Sa Majeflé 
bienfaifante.

Il, eft affez plaifant de voir un bijou­
tier porter le deuil d’une tête couron­
née , dont il eftropie le nom ; mais 
l’ufage a prévalu, &  ce n’eft plus un 
ridicule pour les claftes les plus hum­
bles de la fociété. Lorfque le petit deuil 
arrive , ceux qui ne font pas riches, 
eu qui ne favent pas ie m ettre, trahif- 
ient leur état ; &  les gens du monde 
reparoiffent brillans, &  fe moquent de 
l’indigence , qui ne fait que £e mettre 
tout en noir des pieds à la tête.

Le coup - d’œil le plus brillant au 
fpeftacle, eft dans ces jours de. petit 
deuil : c’eft alors que les femmes Si 
leurs dianians paroiiTent dans tout leur 
éclat.



( H *  )

C H A P I T R E  L X X V U I .

Les ÉgréfinS.

D e  s jeunes gens qui arrivent des 
bords de la Garonne , des fils de tail­
leurs , d’aubergiftes , &c, prennent un 
nom aux barrieres , arborent le plu­
met , fe qualifient .gentilshommes ,  &  
avec un peu d’efprit &c beaucoup de 
fron t, mentent aux bons Parifiens de 
la maniéré la plus hardie : ils prennent 
à crédit de tous cô tés, en attendant les 
revenus de leurs terres.

Le marchand à Paris aime mieux 
perdre que de ne point le  défaire de fil 
marchandife. On laifïe ces jeunes gens 
prendre le nom de chevaliers , de 
com tes, de m arquis, &c. Ces marquis, 
ces comtes , ces chevaliers font en 
chambres garnies : tant qu’ils ne font 
que fats &  avantageux, qu’ils fe con­
tentent de mettre à contribution quel­
ques femmes extravagantes, quelques 
vieilles douairières, la police ne s en 
-inquiete pas} on les tolere encore j
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îîïais à la moindre friponnerie, on les 
démarquife au châteaU de Bicêtre.

Le moindre gentilhomme fe qualifie, 
dans le plus petit contra t ,  de haut & 
puijfant feigneur : le garde-note écrit 
tout ce qu’on lui d iâe ; de-là l’incroya­
ble facilité de fe donner des noms & des 
titres ufurpés.

Les hommes nouveaux cherchent de' 
leur côté à grimper fur un gradin un 
■peu plus élevé ; ils tâchent de faire 
oublier leur origine , &  on les voit 
tous poffédés de la fureur de faire éri­
ger leurs terres en marquifat.

Cette excelîive vanité tourne une 
infinité de têtes : ce qui fait qu’on s’ac­
coutume aujourd’hui à ne regarder 
comme vraie noblelïe que quatre ou 
cinq maifons : & l’on faittrès-fagement; 
car i i , de tous les ;préjugés qui nous 
rendent ftupides, le plus déraifonnable 
& le plus infolenteft celui de la nobleffe 
(l’éducation & les lumieres ayant rangé 
prefque tous les hommes bien nés fur 
•la même ligne ) ,  il eil jufte qu’on frappe 
de: ridicule cette foule d?hommes qui 
voudroient , au nom de leurs aïeUx 
vrais ou faux, fe féparer de leurs con­
citoyens , plus honnêtes ,*plus utiles &
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plus recommandables que ces nobles # 
gentilshommes ou geritillâtres , quel­
ques noms qu’ils prennent, ou qu’ils 
ufurpent, ou qu’ils aient reçus par le 
hafard de la naiffance.

C H A P I T R E  L X X I X .

Batteur de pavé.

G ’ÈST ordinairement un Gaiconqui 
mange fes cent piftoles de rente, tant 
qu’elles peuvent s’étendre ; qui dîne à 
la gargote, foupe avec une bavaroife, 
δε plein de vanité 5 B  carre aux pro­
menades , comme s’il avoit dix mille 
écus de rente : il fort dès le matin de 
fa chambre garnie; &c le voilà errant 
dans tous les quartiers jufqu’à onze 
heures du foir. Il entre dans toutes les 
églifes fans dévotion; fait des vifites à 
des perfonnes qui ne fe foucient point 
de lui ; eft affidu aux tribunaux, fans 
avoir de procès. Il voit tout ce qui fe 
paffe dans la ville , affifte à toutes les 

. cérémonies publiques, ne 'manque rien 
de ce qui fait fpeâacle , & ufe plus de



fouliers qu’un efpion ou qu’un agent de 
change.

Quand iin de ces batteuis de pavé 
décede, on pourrôit lui mettre pour 
épitaphe ΐ curfum confummavit.

Üne loi du grand Arnafis , roi 
d’E gypte, prefcrivoit à chaque parti­
culier de rendre compte tous les ans à 
un magiftrat de la maniéré dont il iub-* 
iiftoit. Si cette loi étoit en vigueur par­
mi nous, il y  auroit beaucoup de gens 
fo rt embarraffés à répondre,

C H A P I T R E  L X X X .

Pays Latiti.

On nomme pays latin le quartier 
de la rue Saint-Jacques, de la monta­
gne Sainte-Genevieve &  de la rue de 
la Harpe : là  font les collèges de l’uni- 
verfité, &  l’on y  voit monter &  des­
cendre une nuée de forboniftes en fou- 
tane, de précepteurs en rabat, d’éco- 
liers en d ro it, &  d’étudians en chirur­
gie &c en médecine leur indigence 
néceflîte leur vocation.



Quand la comédie Françoife étoif 
dans le pays la tin ^ le  parterre étoif 
beaucoup mieux eompofé qu’il ne l’eifc 
aujourd'hui : ce parterre favoit former 
des afteurs ; ceux-ci, privés de l’utile 
cenfure que les étudians exerçoient, fe 
pervertiffent devant un parterre gref­
fier , parce qu’on n’y  voit plus que les 
çourtauts de boutique de la rue Saint- 
Honoré , ou les petits commis de la 
douane & des fermes, Ainfi là perfec­
tion d’un art tient à des rapports pref- 
qu’infenfibles <k rarement apperçus.

---!------

C H A P I T R E  L X X X 1 .

Çç lUges, &c.

T  i E s collèges &  les écoles gratuites 
des deffin propagent l’abus de ce reflux 
éternel de tant de jeunes gens fur les 
arts de pur agrém ent, jpour lefquels 
fouvent ils ne font pas nés. Cette per- 
nicieufe routine des petits bourgeois de 
Paris dépeuple les atteliers des profef- 
fions méchaniques, bien plus impor­
tantes à l’ordre de la fociété. Ces écoles
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de deffin rie font que des barbouilleurs i 
&  ces collèges de plein exercice, pour 
ceux qui n’ont point de fortune |  répan­
dent dans le monde une foule de fcribes 
qui n’ônt que leur plumé pour toute 
relfource, &  qui portentpar-tout leur 
indigence &  leur inaptitude à des tra­
vaux fru&ueux.

Le plan aftuel des études eft très- 
vicieux , &  le meilleur écolier remporte 
au bout de dix années bien peu dè 
connoiifances en tout genre. On doit 
être Vraiment étonné dé voir des gens 
de lettres ; mais ils fe forment d’eux- 
mêmeS.
4 Cent pédans veulent apprendre à des: 
enfans la langue latine avant qu’ils 
fâchent leur propre langue, tandis qu’il 
faut d’abord en favoir une à fond pour 
en bien apprendre une autre. Comme 
:on s’eft lourdement mépris daris tous 
lesfyftêmes d’étude i

Il y  a dix collèges de plein exercice ; 
on y  émploie fept ou huit ans pour 
apprendre la langue latine, & fur cent 
écoliers , quatre-vingt-dix en fortent 
fans la favoir.

Tous ces régens ont une couche 
épaifle de . pédanterie , qu’il leur eft
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impoffible de fecouer ; on la reconnoît 
même après qu’ils ont renoncé au 
métjer. Leur ton eft ce qu’il y  a de 
plus ridicule &  de plus infupportable 
au monde,..

Le nom de Rome eft le premier nom 
qui ait frappé mon oreille. Dès que j’ai 
pu tenir un rudim ent, on m’a entrer 
tenu de Romulus &  de fa louve : on 
m’a parlé du Capitole & du Tibre. Les 
noms de Brutus, de Caton & de S ci- 
pion me pourfuivoient dans mon fom- 
meil ; on entaffoit dans ma mémoire 
les épîtres familières de Cicô-on ; tan*· 
dis que , d’un autre côté , lé catéchifte 
venoit le dimanche , &c me parloit 
encore de R om e, comme de là capitale 
du monde , où réfidoit le trône ponti­
fical , fur les débris du trône impérial : 
de forte que j’étois loin de Paris, étran­
ger à fes murailles , &  que je vivois à 
Rome que je n’ai jamais v u e , &c que 
probablement je ne verrai jamais.

Les décades de Tite-Live ont telle*· 
ment occupé mon peryeau pendant mes 
études , qu’il m’a fallu dans la fuite 
beaucoup de tems pour redevenir c i­
toyen de mon. propre pays, tant j’avois 
époufé les fortunes de ces ancjens Ro­
mains.
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Fetois républicain avec toits lés dé- 

fenfeurs dé là république ; je faifois la 
guerre avec le fenat, contre le redou­
table Artnibal' ; je rafois Carthage la 
fuperbe , jefuivois la marche des géné­
raux Romains &  le vol triomphant de 
leurs aigles dafis les Gaules ; je les 
voyois fans terreur conquérir lé pays 
où je fuis né ; je Voulois faire des tra­
gédies de toutes les ftations de Céfar ; 
ce ce n’eft que depuis quelques années, 
que je rte fais <juelle lueur dé bon 
fens m’a rendu François & habitant de 
Paris.

Il eft fûf qu’on rapporte de l’étudô 
de la langue latine un certain goût pour 
les républiques , &  qu’On voudroit 
pouvoir relïufciter celle dont on lit là 
grande &  vafte hiftôire : il eft fûr qu’en 
entendant parler du fénat, de la liberté, 
dé la majefté du peuplé Romain , dé 
fes viftoires., de la jufte m ort dé Céfar, 
du poignard de Caton , qui ne put fur- 
vivre à la deftruûion des loix , il en 
coûte pour fortir de Rome , & pouf 
fe retrouver bourgeois de la rue des 
Noyers.

C’eft. cependant dans uné monarcHié 
que l’on entretient perpétuellement lei
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jeunes gens" de ces idées étrangères  ̂
qu’ils doivent perdre &c oublier bien 
v îte , pour leur i'ûreté , pour leur avan­
cement & pour leur bonheur ; & c’eft 
un roi abfolu , qui paie les profeffeurs 
pour vous expliquer gravement toutes 
les éloquentes déclamations lancées 
contre le pouvoir des rois ; de forte 
qu’un éleve de l’univeriité , quand il 
fe trouve à Verfailles , &  qu’il a un 
peu de bon fens , fonge malgré lui à 
T arquin , à Brutus , à tous les fiers 
ennemis de la royauté. Alors fa pauvre 
tête ne fait plus où elle en eft : il eft 
un fot èc un efclave né , ou il lui faut 
du tems pour fe familiarifer avec un 
pays qui n’a ni tribuns , ni décemvirs, 
ni fénateurs, n i confuls.



C H A P I T R E  L X X X I I .

Anatomie.

j f ’Ai toujours été révolté devoir dans 
les collèges un prôfeffeur q u i, à la fin > 
d’une année de p h y iiq u e la  couronne 
par une barbarie expérimentale : on 
cloue un chien vivant par les quatre 
pattes ; on lui enfonce le fcalpe'l dans 
les chairs, malgré fes hurlemens dou­
loureux ; on lui ouvre les entrailles, 
&  le prôfeffeur manie un cceur palpi­
ta n t La cruauté doit-elle accompagner 
la fcience î &c les écoliers ne fauroient- 
ils apprendre un peu d’anatom ie, fans 
être préalablement des bourreaux ?

L’art de W inilov a des acceffoires 
bien repouffans ; il faut que l’anatomifte 
s’affocie avec des hommes de la lie du 
peuple , qu’il ouvre un marché avec 
des foffoyeurs (*) ; c’eil ainii que l’on

( * ) Notez que les foffoyeurs n’achetent jamais de 
■bois l'hiver; ils fe chauffent avec les morceaux de 
bierre qu’ils coupent & emportent des cimetieres : 
par la même raifon ils n’ont pas befoin de dépenfer 
de l'argent pour avoir des cliemifes.

a
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a >des cadavres. Les éleves, au défaut 
d’argen t, efcaladent la nuit les murs 
d’un cimetiere , volent le corps dépofé 
&  enfeveli la veille , & le dépouillent 
de fon linceul. Après qu’on a brifé la 
b ierre&  violé la fépulture des morts , 
on plie le cadavre en deux-, on le porte 
dans une hotte chez l’anatomifte ; en- 
fuite , quand le corps- a été haché, 
difféqué, l’anatomifte ne fait plus com­
ment le replacer au lieu où il l’a pris : 
il en jette &  en difperfe les morceaux 
où il peut , foit dans la riv iere , foit 
dans les égouts, foit dans les latrines ; 
des os humains fe trouvent mêlés avec 
les os -des animaux qu’on a dévores , 
& il n’eft pas rare de trouver dans des 
tas de fumier ,  des débris de Tefpece 
humaine.

Tous .ceux qui manient lefcalpsl,' 
aiment donc de préférence la capitale, 
à caufe de l’extrême facilité qu’ils ont 
pour y  fuiyre les études anatomiques. 
Les cadavres y  abondent &c font à bon 
marché ; en hiver on ne les paie qu’au 
rabais ; l anatomifte en chef acheté ces 
corps dix à douze francs , &  les revend 
à fes éleves un louis ou dix écus. Il y  a 
un commerce iuivi entre les corbeaux

Tome I, L
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■Ses cimetieres &  les difciples des maî­
tres en chirurgie. En allant prendre 
-une leçon gratuite d’anatomie, on pour- 
ro it (ce qui eft horrible à penfèr) ren­
contrer fur le marbre noir fon pere, 
fonfrere, fon am i, qu’on auroit enterré 
&  pleuré la veille.

Puifque la perfection de la médecine 
&  de la chirurgie dépend de l’anatomie, 
le gouvernement n’au ro it- il pas dû 
épargner aux gens de l’art ce trafic 
clandeftin &  honteux , prévenir les 
fcenes fcandaleufes &  dégoûtantes qui 
en réfultent ?

Qui croiroit que les Winilow &  les 
JFerreins fo n t, au terme de la lo i , des 
profanateurs facrileges, des violateurs 
des tombeaux 3 &c qu’ils ont encouru 
les peines les plus graves? T out fera 
donc éternellement en contradi&ion, 
nos lo ix , nos mœurs &c nos ufages !

Si un ancien revenoit au m onde, de 
quel étonnement ne feroit-il pas frappé 
dans l’amphithéatre de l’académie roya­
le  , qu’aucune loi n’autorife à avoir des 
.cadavres ! Un m ort étoit pour les 
:anciens un objet facré, qu’on dépofoit 
avec refpeû fur un bûcher ; & celui-là 
,é to it déclaré im pur, qui ofoit y  porter
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ïa main. Que d iro it-il, en voyant ce 
■corps horriblement coupé , mutilé ; &  
tous ces jeunes chirurgiens , les bras 
nus &  enfanglantés , .  folâtrer &  rire 
au  milieu de ces épouvantables opé­
rations?

L’H ôtel-D ieu  refufe de livrer des 
cadavres ; on a recours à l’adreffe ; on 
-les vole à C lam art, ou bien on les 
achete de la Salpétriere &C de Bicêtre. 
Les corps des vénériens qui font morts 
dans les grands rem edes, fervent ordi­
nairement à la diiTe&ion publique dans 
les amphithéâtres. .

L’anatomie n’a fait aucun progrès 
depuis quarante ans , ni aucune décou­
verte confequenté. Le corps humain eft 
-aujourd’hui connu parfaitement dans 
toutes fes parties ; &  il fera difficile 
d’ajouter à ce qu’on fa it, tant les re­
cherches ont été profondes. Mais l’ana- 
tomie n’eft cependant encore qu’une 
vraie nomenclature , &  rien de plus. 
Ί1 refte à connaître le jeu de la ma­
chine , à apprécier fes rapports, &  les 
principes des forces vitales. Hic labor, 
hoc opus. La patience méchanique dé 
l’anatomifte doitcéder la place au génié 
quigénéralife, qui fcrute, qui fe trom pé
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en cherchant à deviner ; mais qui § à 
force de tourmenter plufieurs fyftêmes, 
découvrira peut-être une feule & im­
portante vérité , d ’où jailliront toutes 
les autres.

L’académie royale de chirurgie eij: 
un monument d’architefture très-remar­
quable. Louis X V , qui préféroit l’art de 
la chirurgie à toutes lès autres fciences, 
a  fait pour fon école des dépenfes que 
les autres arts ont enviées.

C H A P I T R E  L X X X I I I .

La Sorbonm.

E l Le rit elle-même de fa théologie, 
&c connoît très-bien le vuide &  le ridi­
cule dè fes thefes & de fes cenfures, 
Elle hafarde de dire que Moïfe étoit 
meilleur naturalifte que Buffon ; mais 
elle n’en .croit rien.

La théologie a tout gâté dans le 
m onde; elle a redoublé les terreurs de 
l ’hom m e, au lieu de les calmer ; elle 
l’a rendu fuperftitieux , au lieu de 
pendre raifonnable.
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La Sorbonne a dû briller dans lesf 

fieéles de ténebres , parce qu’elle avôi't 
alors des connoiffances fort au-deffusi 
du commun des hommes. Mais dans 
les fiecles de lumieres elle a voulit 
fépôndrë à to u t , & de là font nés les 
fophifmes' les plus extravagans. Elle a 
défiguré toutes les fciences, en voulant 
affervir à fes décifions la m orale, l’hif- 
to ire , la phyfique ; elle a voulu tout 
arranger , comme la légiilatrice de 
foutes les idées ; & fes travaux bizarres 
ont enfanté les contradidions les plus 
étonnantesi

Ce feroit un livre curieux, que le 
rapprochement de tou t ce qu’elle a dit 
& imprimé depuis trois fiecles ; jamais 
le déraifonnement chez les peuples les 
plus ignorans &  les plus fuperftitieux 
n’a déployé le tableau d’une plus grande 
& d’une plus infigne folie : c’eft qu’elle 
a voulu perpétuellement fubtilifer, &  
qu’elle a voulu même en favoir plus 
que les autres doûeurs chrétiens. Ainfi 
l’on a vu l’extravagance combattre l’ex- 
tràvâgance ; qu’on juge du réfulta't 
d’une pareille lutte.

Elle auroit entièrement dénature 
dans l’homme là faculté de penfer, fi

L 3
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quelques fages ne fuffent venus reitifier 
ces viles erreurs, &  fe moquer de la 
théologie , autant que les- membres de 
la Sorbonne s’en moquent intérieure­
ment eux - mêmes. Mais comme ce font 
des places lucratives, les argumens de 
toutes coiileurs, les thefes &  les cen- 
fures iront leur train. Si tant de gens fe 
font tuer pour quelque argent, faut-il' 
s’étonner que d’autres déraifonnent 
fciemment a un plus haut prix ?

T out ce qu’il y  a de remarquable 
aujourd’hui en Sorbonne, c’eft le mau- 
folée du cardinal de Richelieu, qui 
forma la Sorbonne & l’Académie fran- 
çoife ; deux corps qui penfent aujour­
d’hui à peu près de même , &  qui fe 
combattent ; le to u t pour fixer les 
regards, &c pour exifter.

Les dofteurs mufulmans font plus, 
xaifonnables que les nôtres. Ils préten­
d en t que Mahomet a déclaré que de. 
douze mille paroles contenues dans 
l ’A lcoran, il n’y  en a que quatre mille 
de véritables. Quand, ils rencontrent 
quelques paiTages extravagans , quel­
ques folies palpables, au lieu de s’en­
tê te r à juftifier ces inepties , ils les 

Rangent au nombre des huit mille mots.
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qui renferment des fauffetes. Par' cé' 
m oyen, ils fe fauvent de toute difpute ,· 
qui tourneroit à leur confufion ; 8c 
révoquant les contradictions . 8c les- 
incompatibilités, ils confervent l’hon-· 
neur de la raifon humaine.

Si la Sorbonne avoit fu en agir ainfi s- 
elle n’auroit pas enfanté dans fon délire 
-les thefes anciennes qui l’ont rendu 
odieufe r  8c les thefes modernes qui 
l’ont rendu ridicule ; mais elle confent 
à paffer pour abfurde, pourvu qu’on  ̂
ne difcontinue pas de la payer.

C H A P I T R E  L X X X I V .

Les Écrivains des Çharniers-Innocens..

I l  faut qu’ils vivent tout comme les· 
théologiens : plus utiles qu’eux , ils 
font les dépofitaires des tendres fecrets 
des fervantes c’eft là· qu’elles font 
écrire leurs déclarations ou leurs re- 
ponfes amoureufes ; elles parlent à. 
l’oreille du fecretaire public, comme à; 
un confeffeur ; 8c la boîte où eft récri-r

L 4
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vain difcret, reffemble à un confeffîon- 
nal tronqué.

Le fcribe, la lunette fur le nez , la 
main trem blante, 8c fouillant dans fes 
do ig ts, donne fon· encre , fon papier, 
fa cire à cacheter 8c fon ftyle , pour 
cinq fous.

Les placets au roi 8c aux miniftres 
coûtent douze fous , attendu qu’il y  
entre de la bâtarde, 8c que le ftyle en 
eft plus relevé.

Les écrivains des Charniers font ceux 
qui s’entretiennent le .plus aftidument 
avec les miniftres 8c les princes ; on ne 
voit- à la cour que leurs écritures.

Au commencement du regne , ils. 
é.toient menacés de faire fortune-; on 
recevoit tous les placets , on les lifo it,, 
on y  répondoit ; to u t-à -c o u p  cette 
correfpondance entre le peuple &  le 
monarque- a été interrompue ; les écri­
vains des Charniers , qui avoiënt déjà 
acheté des perruques; neuves 8c des 
manchettes, ont vu leur bureau défert, 
&  font retombés dans leur antique 
indigence.

Sans la îecreté correfpondance des 
cœurs , qui n’eft pas fit jette aux vicif- 
ïitudes, ils iroiënt-augmenter le nom*-



( .̂ 49 )
bre déjà prodigieux des fquelettes qui 
font e'ntanés au-deffus dè leurs1 têtes·', 
dans des greniers furchargés de leur 
poids. Quand je dis furchargés, ce n’eft 
pas une figure de rhétorique. Ces offe- 
mens accumulés frappent les fegards ; 
&  c’eft au milieu des débris vermoulus 
de trente générations ,· qui n’offrent 
plus-que des os en poudre M c’eft au 
milieu de l’odeur fétide &  cadavéreufë, 
qui vient offenfer l’odo ra t, qu’on voit 
celles-ci acheter des modes, des rubans, 
& celles - là  difter des lettres ■ amou- 
reufes.

Le régent av o it, pour ainii d ire , 
compofé fon ferrâil dés marchandes de 
modes &  des filles lingeres1, dont les 
boutiques environnent &  ceignent1, 
dans fa forme quarrée , ce cimetiere 
vafte & hideux.
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C H A P I T R E  L X X X V ..

Le Fauxbourg Saint-Marcel.-

C ’ E s t  le quartier oîi habite la popu­
lace de. Paris la plus pauvre, la plus 
remuante &  la plus îndifciplinable. Il 
y  a plus d ’argent dans une feule maifon 
du fauxbourg Sain t-H onoréque dans 
tou t le fauxbourg Saint - Marcel*, ou 
Saint-Marceau, pris colleftivement.

C’eil dans ces habitations éloignées, 
du mouvement central de la v ille , que 
fe cachent les Hommes ruinés , les 
mifantropes ,  les alchymifles , les 
maniaques , les rentiers bornés , δε. 
suffi quelques fages iludieux, qui cher­
chent réellement la folitude , &c qui 
veulent vivre abfolument ignorés &  
féparés des quartiers bruyans des fpec- 
tacles. Jamais perfonne n’ira les cher­
cher à cette extrémité de la. ville : fi l’on 
fait un voyage dans ce pays-là , c’efl 
par curiofité; rien ne vous y  appelle;, 
il n’y  a pas un feul monument à y  voir ; 
c’eil un peuple qui n’a aucun rapport



avec les Parifiens , habitans polis deS 
bords de là Seine.

Ce fut dans ce quartier que l’on 
danfa fur le cercueil du diacre Pâris,. 
&  qu on mangea de la terre de fon 
tombeau , jufqu’à. ce qu’on eût fermé 
le cimetiere :

D e par le roi ,.défenfe à Dieu:
D e fa ire  miracle en ce lieu.

Les féditions &  les mutineries ont' 
leur origine cachée dans ce foyer de 
la mifere obfcure.

Les maifons n’y  ont point d’autre 
horloge que le cours du foleil ; ce font 
des hommes reculés dè trois.iiecles 
par rapport aux arts &  aux mœurs · 
régnantes; Tous les débats particuliers- 
y  deviennent publics ; & une. femme 
mécontente de fon mari,.plaidefa-eaufe 
dans la ru e , le cite au tribunal de Fa 
populace, attroupe tous les. vpifins’,., 
& récite la confeifion fcandaleufe dè 
fon homme. Les difcuffions de toute: 
nature fîniffent'par dé grands coiips de - 
poings ; &.le foir on eft raccommodé 
quand l’un dès déux a eu lé vifage 
couvert d’égratignures.a

L à , tel homme enfoncé dans.· lias

É
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galetas, fe dérobe à la police &  aux: 
cent yeux de fes argus , à peu près 
comme'· vin infefte imperceptible·1 fe 
dérobe aux forces réunies de l'optique;

Une familleentiere occupe une feule 
cham bre, où l’on: voit les. quatre mu­
railles, où les grabats font fans rideaux; 
oîiles uilenfiles de cuifine roulent avec 
les vafes dé miit. Les meublés en 'tota­
lité ne valent pas Vingt écus ; &  to u s . 
les trois mois les habitans changent de 
tro u , parce qu’on les chaffe faute dè 
paiement du loyer. Ils errent ainfi, &  
promènent, leurs miférables meubles 
d’afylë en afyle. Oh ne voit point de 
fouliers dans ces demeures ; on n’en­
tend^ le long, des- efcaliers que le bruit 
des fabots. Les enfans y  font nus & 
couchent pêle-mêle..

C’éïl.cé fàuxbourg qui ; le dimanche , 
peuple Vaugirard &  fes nombreux 
cabarets'.;, : car il faut que l’homme 
s’étourdiffe fur fes maux,: c’eft lui fiuv 
tou t qui remplit le fameux fallon des 
gueux. Là , danfent fans fouliers &c 
tournoyant fans ceffe , des hommes &c 
des femmes qui , au bout d’une heure,. 
fouleVent tant de poufliere qu’à la fia 
on  ne les apperçoit plus.



Üne rumeur épouvantable & confiife,'- 
une odeur in feû e , tout vous éloigne 
de ce fallon horriblement peuplé, &C 
θίι· dans l'es plaiiirs faits pour elle , la; 
populace boit un vin auffi défagréable 
que tout le refte. *

Ce fauxbourg eft entièrement défért 
lés fêtes & lés dimanches; Mais quand 
Vaiigirard eft p le in , fon peuple reflue 
au Petit-Gentilli, aux Porcherons &  
a la Courtille : on voit le lendemain , 
devant lès boutiques des marchands dë 
v ih j les tonneaux vuides &  p a r dou­
zaines. Ce peuple boit pour huit jours;.

Il e ft, dans ce fauxbourg , plus mér 
chan t, plus inflammable , plus querel­
leur , &  plus difpofé à la mutinerie 
que dans lès autres quartiers. La police 
craint de pouffer à bout cette pôpu- 
lacé ; oh la ménage , parce qu’elle eft 
capable de fe porter aux plus grands, 
excès.
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C H A P I T R E  E X  X X V I;

Le Marais.

X C r ,  vous retrouvez du moins le 
fieclè de Louis X III , tant pour les 
mœurs que pour les opinions furannées.. 
Le Marais-eft au quartier brillant du; 
P alais-R oyal , ce que Vienne eft à 
Londres. Là regne , non la miferej, 
mais l’amas complet de tous les vieux:' 
préjugés : les demi-fortunes s’y  refit— 
gient. L à , fe voient les vieillards gron­
deurs j fombres 3 ennemis de tontes les 
idees  ̂nouvelles ; &c des conieilleres - 
bien imperieufes y  frondent, iàns fa voir' 
l i r e , les auteurs dont les noms par­
viennent-jufqu a£ elles : on y  appelle les- 
philofophes des gens a. brûler. Si on a 
le malheur d y  fouper, on n’y  rencon­
tre que dès fots ; & l’on y  cherche en 
vain ces hommes aimables, qui ornent; 
leurs idées du brillant.de l’ëfprit &  du 
charme dii fentiment : te l homme aiïïs- 
dans un cercle, eft un fauteuil de plus 
qui emharrafleun fallon. On y  voit des-



meubles antiques, qui femblent con~- 
centrer les préventions &c les ufages · 
ridicules.

Les jolies femmes même, qu’un ailre 
fatal a reléguées dans ce trifte quartier, 
n’ofent recevoir d’autre monde que de 
•vieux m ilitares ou de vieux rob ins, 
&  le tout par décence ; mais ce qu’il 
y  a de curieux pour l’obfervateur, c’eil 
que tous ces fots réunis fe déplaifent 
êc s’ennuient réciproquement. Ils n’ap— 
perçoivent que de loin la lumiere des 
arts; &  réduits au Mercure de France (*}: 
pour toute nourriture, ils ne connoif- 
fent rien au-delà.

Si cependant un homme d’efprit 
égaré par hafard dans ces faftidieufes · 
fociétés, s’avife de faire jaillir quel­
ques étincelles, vous les verrez, ait-; 
bout d’une h e u re fo r t ir  de leur lourde 
apathie, &c fourire niaifement au feu; 
qui les étonne ; mais les cartes bientôt 
prennent le deffus, &C ils n’apprendront; 
que dans une année révolue la. nouvelle: 
du lendemain..

( * )  Dans ces maifons ce Mercure eft mis fur la; 
dëpenfe avec les balais; &- ce compte regarde t e  
portier.
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Fai peu vu ces maifons prefqtie cloî-· 

trées, oix l’on le liv re , faute d’autre 
amufement, à l’éternelle occupation 
de battre &  rebattre lès cartes pendant 
lès plus belles heures du jo u r, & même 
dans les plus belles faifons dé l’année.

Je ne blâme les goûts de periônne ; 
mais il y  a dans ce canton de terribles 
douairieres, qui fe font incorporées 
aux couffins d’un fâuteuil, &  qui ne 
s’en détachent p lus; fouvent, au mi­
lieu d’un jardin agréable qui invite à 
la prom enade, on a beau regarder à 
travers les fenêtres la lumiere brillante 
qui dore les arbres, on a beau bâillèr 
&  puis1 prêter l’oreille au chant des * 
oifeaux;onabeau contempler d’un oeil 
d’envie la porte; on vous- fixe malgré 
vous fur un fiege, &  l’on vous oblige 
à filer ennuyeufement dès cartes juf- 
ques bien avant dans la nuit ; vous ne 
pouvez pas plus jouir de la douce clarté 
de la lune que dès rayons du foleil.

On ne m’y  rattrapera plus. - J’aime 
mieux relire nos longs romans, l'Aflrée,. 
Çlèlie, Artamene, pendant les longues- 
foirées de l’hiver;jefuivrai les moeurs , 
les vertus dé l’antique chevalerie 
verrai pafler fous mes regards nosbons



aïeux, faifant l’amour un peu différent 
ment de nous. Mais ils étoient heureux 
à leur maniéré, &  ilsfavouroientplus 
l ’amour dans leurs foupirs longuement 
prolongés aux pieds de l’inhumaine >, 
que nous dans nos rapides jouiflancesv. 
Avons-nous gagné·en abrégeant?

C H A P I T R E  , L X X X V I I .

Portrait d'une. Devote du Marais.

Ç e t t e  dévote au regard oblique.,, 
que.vous vous figurez tenant toujours 
les yeuxbaiffés, eft à peine afiife qu elle 
a déjà tout vu , tout obferve : elle vous 
a  examiné de la tête aux pieds ; elle a>- 
deviné de plus, iivous teniez pour la  
bonne cauje i elle iait fi les femmes qui
l?environnent ont du rouge, fila hau­
teur de leur coiffure peut- entrer dans 
le confeffionnal. Elle reftera filencieufe, 
fi dans le cercle elle apperçoit un pro­
fane; elle n’ouvrira, la bouche quen  
cas qu’elle puiffe parler fans expofer 
fes paroles à. la dérifion des impies s.
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e’eft ainfi qu’elle appelle quiconque n’a'
pas un directeur connu.

Si favoifine a une robe garnie avec 
■un& certaine élégance, tout-à-coup fon 
front muet devient un fermon contre 
1« danger des parures. Elle ne répon­
dra que par des monofyllabes féveres· 
au mondain ; mais elle jettera un regard, 
de complaifance fur un petit rabat, & 
récompenfera fon attention, en lui ad-- 
dreffant la parole.

Peu à peu elle s’échauffe , parle de’ 
l’horrible dépravation des autres q u a r ­
tiers , de ^irréligion qui marche le 
front levé dans le fauxbourg‘Saint- 
Germain ,- &c de la damnation éternelle ,  
qui attend tous ceux qui n’entendent 
pas la meffe aux Capucins du Marais;.



C H A P I T R E  L XX X VIII.

On bâtit dt tous côtés. *

I_ Æ s 'tro is  états qui font aujourd’hui: 
fortune dans Paris, font les banquiers , 
les notaires &  les maçons, ou entre­
preneurs de bâtimens. On n’a de l’ar­
gent que pour bâtir; des corps-de-logis 
immenfes fortent de la te rre , comme 
par enchantement, &  des quartiers 
nouveauxne font compofésque d’hôtels 
de la 'plus grande magnificence.- La fu­
reur pour la bâtiffe eft bien préférable 
à celle des tableaux, à celle des filles ; 
elle imprime à la ville un air de gran­
deur ôc de majefté.

L’architeihire , depuis vingt années- 
feulement, a repris un très-bon ftyle 
fur-tout quant aux ornemens.

Le comte de Caylus a reffufcité parm i 
nous le goût grec , & nous avons en­
fin renoncé à nos formes gothiques.- 
L’intérieur des maifons eft diftribué 
avec une commodité charmante , abfo—
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fument inconnue à tous les peuples de· 
lia terre.

On a régénéré deux arts prefque en 
même tem s, la mulique & l’architec­
ture. La peinture n’a point fait les 
mêmes progrès : la couleur de l’école 
françoife fera toujours un peu fauiTe, 
foit que ce vice appartienne au climat", 
foit que le ton des maîtres s’oppofe à 
cet égard à une plus, grande perfe&iort'.

Les remparts fe hériiTent d ’édifices 
qui ont fait reculer les anciennes li­
mites: de jolies maifons s’élèvent vers 
la chauffée d’Antrn, & vers la porte 
Saint-Antoine, que Ton a abattue. Il 
étoit queftion de renverfer l’infernale 
Baftille mais-ce monument odieux en 
tous fens choque encore nos regards.

Il eft écrit qli’on ne pourra jamais 
achever le Louvre. Depuis trente an*· 
nées on y  travaille, mais avec une 
lenteur qui attefte que les fonds man­
quent. Le prince de Condé a dépenfe 
douze millions pour fon Palais-Bour- 
bon , &  les échafauds du Louvre ont 
pourri fur pied.
•jl L’Hôtel-Dieu n’a rien gagné à fon 
incendie, non.plus que le palais. Le 
dôme ou la. coupole de l’églife de Sainte-



î ï  ié i  y-Genevieve s’écroulera-t-il fur nos têtes? 
pu b ravera-t-il, fur une bafe inébran­
lable , les clameurs .& les alarmes de 
M. Patte ? Il a annoncé le danger, n’eik 
il qu’imaginaire ? S’il arrivo it, i l . ne 
nous refteroit donc que la majeftueufe 
façade de ce monument ; morceau qui 
mérite les plus grands éloges.

On va procurer aux particuliers de 
l’eau , comme à Londres, par le moyen 
d’une pompe à  feu,.

On ne fauroit difcorivenjr que plu- 
fieurs incendies n’aient été utiles à l’errb· 
belliflement de la ville.

Quand les défaftres qu’occafionne la 
fureur foudaine des élémens ne laiffent 
plus que les traces de leur paffage ; le 
génie réparateur accourt, fixe l’œil fur 
les débris fumans, & le pied fur les 
ru ines, médite la reconftruftion des 
monumens difparus ; ou p lu tô t, il les 
çonçoit fur des plans nouveaux, &  
plus majeftueux que ceux qui exiftoient, 

Ainli, par une marche confiante dans 
la nature., tout ce qu’il y  a de grand 
ne s’eft fait qu’à la fuite des accidens ; 
&  l’on peut dire : c’eit le mal qui enr 
gendre le bien.

£n  effet, l’homme femble attendra
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ï ïe ‘renverfement des plus minces edi- 
süces pour y  porter enfin la main : le 
-courroux des élemens eft le fignal qui 
l ’avertit de fa force &  de fa puiffance.

Sans les coups du tems &c la rage des 
incendies, les maiïes difformes de la 
barbarie la plus révoltante rëgneroient 

-encore dans nos villes ; &  nous n’avons 
. appris à élever, à ennoblir notre ima- 
•gination, que quand,, au milieu d ’une 
-place déferte., nous avons perdu l’af- 
pe£t des objets gothiques &  de mau­
vais g o û t, avec lefquels nous étions 
.familiarifés.

C’eft quand les flammes ont dévoré, 
-que l’on voit paroître la main hardie & 
•créatrice:: elle femble timide &c inâni- 
:mée devant ces.antiques mafures, que 
l ’habitude fuperftitieufe refpeâe ; &  
l ’on diroit qu’il lui en coûte plus polir 
•enlever de miférables décom bres, que 
.pour édifier les monumens les plus 
fuperbes.

L ’embrafement du Palais, qui a été 
•fi funefte., &  qui pouvoit l’être à un 
point qui effraie l’imagination, ordon- 
rieroit aujourd’hui une autre forme au 
temple de la juftice. D épôt des annales 

des .archives de la nation, fanCiuaire
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des lo ix , iiege des affemblées les plus 
;augufles, cet édifice devroit avoir ce 
xaraftere de majefté, de grandeur, qui 
annonce tout-à-coup à l’œil des ci­
to y en s, que là font les juges , les dé- 
•ienfeurs -, les oracles des droits du 
-peuple.

Le moral de l’hom m e, par un lien 
inconnu, tient au phyfique des objets; 
,& fi les rois ont foin d’etendre autour 
d’eux une enceinte im menfe, de s’en­
vironner d’un grand appareil ; fi les 
-prêtres ont appelle les adorateurs de 
la Divinité dans des temples où regne 
une obfcurité fombre &  majeitueufe, 
•ce qu’il y  a de plus auguile fur la terre 
.après le iejour où l’homme fe profterne 
devant D ieu , c’eil le lieu où la juitice , 
fous un glaive n u , tient en refpeâ 
l’homme puiiTant &  raffure le foible.

Le front d’un femblable édifice, im- 
-pofant &  grave par tous fes attributs, 
■devroit parler de maniéré que le cou­
pable pâlît en montant les degrés qui 
-le conduiront au tribunal, où l’attend 
la vengeance des loix. Et pourquoi le 
-temple où elles regnent, ne rappelle» 
iroit-il pas à tous les magiilrats, qu’ils 
entrent dans un fan&uaire où ils doi-
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•vent dépofer les aftions humaines," 
prendre une ame élevée& digne desfonc­
tions redoutables qu’ils vont exercer ?

On n’a .rien fait de tout cela. On a 
fuivi la forme irréguliere, petite &  
meiquine, qui annonçoit plutôt l’antre 
■de la chicane que le temple de la juftice. 
Qn n’a point voulu ennoblir le fanc- 
tuaire .des loix.

C H A P I T R E  L X X X I X .

..Ameublcmens* .

’U a n d  une maifon eft bâtie,.rien 
n’èft fait encore; on n’eft pas au quart 
de la dépenfe ; arrivent le me'nuifier 
le  tapiffier, le peintre, le doreur., le 
fculpteur, l’ébénifte, &c„ Il faut en- 
fuite des glaces &c pofer des fonnettes 
par-tout ; le dedans occupe trois fois 
plus de tems que la conftruûion de 
l’hôtel ; les.anti-chambres., les efcaliers 
dérobés, les dégagemens, les commo­
dités j, tout cela eft à l’infini.

On a donné aux ameublemens ,μηε 
magnificence furabondante & déplacée.

Un
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Un lit fuperbe qui a l’air d’un trône,1
unë falle a manger çifelée, des chenets
travaillés comme un b ijou , une toilette
d or &  de dentelles, font affurément
d’une oftentation puérile. Je fais qu’un
palais o îil’on ne voit que glaces, or
&  azur, m’attrifte puiffamment.

On place enfuite en fentinelle le 
Suiffe, qui repouffe ceux qui <ne font 
ni veloutés, ni dorés. Il eft encore mis 
là  pour écarter les hommes dont le 
mérite fait tou t le patrimoine.

La magnificence delà nation eft toute 
dansl’jntérieur des maifons. Lelouvre 
ri’eft pas achevé &  ne le fera jamais. 
On a bâti fix cents hôtels, dont le dedans 
femble l’ouvrage des Fées ; car l’imagi­
nation ne va guere au-delà d’un luxe 
aufli recherché. Mais en même tems , 
gardez-vous bien de chercher ailleurs 
rien de grand: rien pour.le public , rien 
pour fes plaifirs , o u  même pour fes 
befoins. Ne cherchez pas des bains, un 
hôpital vafte & ordonné, des réfervoirs, 
des galeries, des promenades couvertes, 
des falles de fpeftacles dignes des pieces 
qu’on y  repréiente : n’y  cherchez pas 
de ces commodités qui entretiennent 
ia fanté & la  jo ie , ou qui les font naître;

Tome I. M
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U n luxe particulier & clandeftin fait 
toute la .jouiflance des riches , mais 
non leur félicite.

Tel homme à fon aife , qui n’a ni 
enfans ni neveux, a la folie de courir 
tous les jours dans ces hôtels , chez des 
feigneurs qui le regardent à peine. Il 
paife fa vie à frapper aux portes , à 
jouer le.complaifant, &  cela pour dîner- 
une fois la femaine dans le palais de 
l’orgueil, entre l’étiquette & l’ennui. Il 
eft bon d’entrer dans ces hôtels pour 
en voir l'ameublement ; mais ii l’on 
yeut en courtifer le maître , on fe dé* 
voue à une vie trifte ? uniforme défa? 
gréable,

v
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; i : Abbés..

P A  Ri s. eft jfeœpU d’abbés. , clers 
tonfuré?,, gpl ne .fervent ni l’églife ni 
l’état „ qyi .vivgnt clans Poifiveté la plus 
fuivie , &-qui ne jfont que des inutilités 
&  des fadaiies. ;

Rpbinfon Çrufo.é dit- qu’on gâtefpu- 
yent ua excelknt corps d«icrbchéteur |  
en mafquant. d’un habit eccléiiaftîque 
fes membres fo.uples &  nerveux. Mais 
c ’eft un fauvage qui parle.

Dans plufîeUrs maifons on  trouve un 
.abbé , à qui i Tqu donne le nom ékihïû  
&  -qui n’eft; qu’un hon-pête, v a le t, qui 
commande la ; livrée. It eft le. complair- 
fant fournis de madame, affifte à fa 
to ile tte , furveille la maifon,. &  dirige 
au dehors les affairés de tnonfieur. Ces 
personnages à rabat fe rendent plus ou 
moins: .utiles, çareffent leur prote&éur 
pendant plulieyrs années, afin d’être 
mis fur la fpuîllei no à ’

Ils y  parviennent, &  en attendant 
'M a
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ils îouiffent d’une bonne table & de.s 
petits avantages qui fe rencontrent tou­
jours dans une maifon opulente.

La femme-de-chambre leur dit tout 
ce qui fe paffe, ils font inftruits des 
fecrets du m aître, de la maîtreffe &ç 
des valets,

Enfuite viennent lës précepteurs , 
qui font aufti dès abbés. Dans les mai- 
fons de quelqu’importance , on ne les 
diftingue guere des doméftiques. Pen­
dant le cours de l’éducation on les mé­
nage un peu : dès qu’elle eft finie , on 
leur donne une penfion modique , ou 
on leur fait avoir un bénéfice ; puis on 
les congédie. Le peu d’eftimè qu’on leur 
accorde, eft caufe qu’ils négligent lëurs 
éleves ; mais comment s’eft-όη’imaginé 
qu’un mercenaire , pour douze cents· 
francs par an, vous formeraun honimè? 
On lui a impofé la tâche la plus difficile 
&  la plus- incertaine. D ’ailleurs, nemo 
dat quodnon habet. Il n’y  a qu’un homme 
fupérieur, qui puiffe réellement donner 
des fentimens à un autre être , &  réfor­
mer fon ingrate ou perverfe naturel·

On voit fous le nom d’abbés beaîH 
coup de petits houflards , fans rabais 
pi calotte, avec un petit habit à  là pruf·?
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fienne, des boutons d’o r , & chapeâü 
fous le bras J  étaler une frifure imper­
tinente & des airs efféminés. Piliers dé 
fpeâacles & de cafés, ou mauvais com­
pilateurs de futiles, brochures , ou fai- 
feurs d’extraits fatirique-s,onfe demande 
comment ils appartiennent à l’églife; 
car on ne devroit appeller eccléfiafti- 
ques que ceux qui fervent les autels. Us 
n’en ufurpent pas moins ce nom , parce 
que de tems en tems ils en portent 
rhabit.

Au grand fcandàle de la religion ,  
tout cela ί ς  fouffre : &c pourquoi ? Je 
n’en fais rien. Prend l’habit eccléiiaf- 
tiqtte qui Veut &  même fans tonfure.

On ne leur permettoit p as , il y  a 
vingt-cinq an s , d’aller voir des Laïs. La 
.courtifanne qui les dénonçoit au com- 
miffaire avoit cinquante francs qui lui 
étoient payés: par*****. Cette. odieufe 
inquiiition , qui réüniffoit le double 
vice de la perfidie &  du fcandàle, a 
ceffé.

φ

M 3
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C H A P I T R E  X C L

Evêques*

XjE s évêques violent facilement &  
fans remords la loi de la réfidencë , en 
quittant le pôfte qui leur eft aiîigné 
par les faints canons. L’ennui les chaffe 
de leurs diocefes ., qu’ik  regardent 
comme un exil r ils viennent prefque 
tous à P aris , pour y  joitir de leurs 
richeffes, Sc , mêlés dans la foule, y  
trouver cette liberté qu’ils n’ont pas 
dans le féjour où la bienféance les force 
à la gêne de la repréfentation.'

On leur en fait un crime : mais à 
quoi ferviroit l’opulence, fi elle n’ou- 
vroit à chacun la carriere de fes goûts? 
Remettez-les à la fortune des apôtres» 
&c vous les verrez' fédentaires. On dira, 
comment le pafteur 'q u it te - t- i l  fon 
troupeau ? Cette .vieille image ne forme 
plus aucun fens ; rien n’eft d’un poids 
fi lefte que la charge paftorale. Les· 
maîtres de la morale n’enfeignent point 
la morale ;  ils bravent les anathêmes
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des anciens conciles, & confortiirténi,’ 
dans l’oifiveté & lès délices de la capi­
ta le , des biens· qui leur ont été confies 
pour le foulagemënt de leurs ouailles 
infortunées. Mais toutes ces expreiîions, 
encore un coup , font devenues gothi­
ques.

L’am bition, qui s’alimente^ par ce 
qu’elle a déjà obtenu, lès pouffé à la cour 
H  dans les bureaux des miniftres |  là |  
ils attendent le fruit de leurs intrigues 
&  de l.eurs complaifânces, &c ils ten­
tent de porter fourdement la main a 
l’adminiftration.

Ils travaillent inceffamment derriere 
la tapifferie, &  reflent fans effroi au 
milieu de la nouvelle Babyloiie , nôn 
moins criminelle que celle qui enflamma 
jadis le zele des prophetes.

Ainii le facerdoce a des occupations 
purement terreftres , &  fonge peu à 
entretenir la pure morale , & à donner 
l’exemple de l’infatigable charité, dite 
apoftolique. .

Dès le feizieme fiecle , on adreiïoit 
de pareils reproches , &  de plus vifs 
encore, aux peres du concile de Trente. 
« Les églifes-fe plaignent qu’elles font 
» deftituées de la préfence de leurs

Μ I



» .époux,. dont plufieurs fe comportent
mal à leur égard, &  plutôt, comme 

» des voleurs, qui ne les voient qu’en 
» paffant, pour prendre leurs biens &c

s en aller, que comme des peres &c 
» palpeurs, qui doivent demeurer avec 
», elles, pour lés nourrir, les conduire 
»  &  les confoler. »

Mais on a remarqué que les évêques · 
qui accomplirent inviolablement la loi 
de la reiidence ( ce qui forme le petit 
nombre) avoientune piété minutieufey 
inquiete, turbulente, toujours prête à 
dégénérer en fanatifme ; qu’ils vexoient 
les habitans de leur diocefe par un zele 
aveugle &  inconfidéié ; tandis que les 
autres, non réfidans,  avoient des lu­
mières ,  de la tolérance ,  aimoient la 
p a ix , & ne perfécutoient perfonne : 
de forte que tou t le m al, peut-être," 
qui réfulte de leur éloignement, c’eft 
que l’argent qui leur vient des provin­
ces, ne fe confomme pas dans le fein 
des provinces même.

Ils publient de tems en tems des man- 
demens , ouvrage de leurs fecretaires. 
Le ftyle &  les idées en font prefcrits 
d avance, Le meilleur m ot de Piron



. . .  V ΐ ϋ  ï  eil celui-ci : Avc\-vous lu mon mande-
ment ? lui dit vin évêque.. .  O ui, mon­
seigneur ; & vous ?

C H A P I T R E  X C I I .

SucceJJion des Modes.

X  OuB. voir la fuccefïion des modes, 
il n’eft pas befoin de s’attacher au^ 
m ilitaires, aux financiers, aux hom­
mes de robe ; il fuffit de comparer en 
portraits la fuite des évêques. Les 
premiers ont dans l’exterieur la fim- 
plicité évangélique &  la gravité de 
leur miniftere ; au fécond âge, le vifage 
auftere, l’ample barbe, l’habit groftier 
ont déjà difparu ; au troifieine , les 
évêques n’offrent plus qu’un air r ia n t, 
des cheveux qui flottent avec elegance, 
une parure recherchée. Voyez un de 
nos prélats peint au fallon : il a des 
joues couleur de rofe , des levres 
purpurines , des yeux qui vous caref- 
fent; un jeune prélat eft prefque une 
beauté.

I m 5
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C H A P I T R E  X C 1I L

Canne*

E l l e  a remplacé l’épée, qu’on ne 
porte plus habituellement. On court, 
le  m atin , une badine à la main ; la 
marche en eft plus lefte ; &  l’on ne 
connoît plus ces difpittes &  ces que­
relles fi familières il y  a foixante ans, 
&  qui faifoient couler le fang pour de 
iimples inattentions.- Les moeurs ont 
opéré cé grand changement bien plus 
que les loix. On n’auroit réulïï qu’avec 
peine à interdire le port des armes : le 
Parifien s’eft défarmé de lui-même pour 
fa  commodité &t par raifon. Le duel 
é to it fréquent, il èft devenu rare. Les 
loix féveres de Louis XIV n’ont pas éu 
autant de force fur les efprits que la 
douce &£ paifible lumiere de la philo- 
fophie. Lès Parifiens ©nt fenti qu’ils ne 
devoient pas fe déchirer comme des 
bêtes/féroces pour une chimère qu’on 
appelle point d'honneur. On fe contredit, 
on fe difpute, on y  met quelquefois
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ttn peu d’aigreur ; mais on lié croit paâ 
qu’on doive pour céla fe couper là 
gorge.

Les femmes ont repris la canne 
qu’elles portoient dans le onzieme fieclei 
Elles fortent &  vont feules dans les 
rues &  fur les boulevards, la c-anne à 
la main. Ce n’eft pas pour elles un vain 
ornement ; elles en ont befoin plus que 
les homm es, Vu la bizarrerie de leurs 
hauts ta lons, qui ne les exhaufîent que 
pour leur ôter la faculté de marcher.

La canne à bec de corbin, qui accom- 
pagnoit fidèlement la perruque à trois 
marteaux, difparoît peu à p eu , &  ne 
fe verra bientôt plus que dans la main 
du contrôleur ou direâeur géhéral des 
finances, qui feul eft dans l’ufage d’en­
trer ainfi chez le roi. ISful autre n’y  peut 
porter la canne.

Voilà une diftinûion. Et pourquoi 
cette canne , dans' une main habile &C 
integre, feroit-elle inférieure au bâton 
de maréchal de France ? ■ '

Les poëtes feront embarraffés à placer 
dans leurs vers la canne du contrôleur 
général, avec laquelle il doit goui- 
mander la cupidité financière mais ils 
uferont d’une belle métaphore * pour

M 6
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exprimer poétiquement cette cdnne qui· 
foutient quelquefois le fceptre &c les- 
bâtons.

C H A P I T R E  X C I V .

Aveuglement.

O n  paiTe à côté les uns des autres 
fans fe connoître. Telle femme qui 
conviendroit â  tel homm e, &  qui feroit 
fo a  bonheur , en eft coudoyée rude­
m en t, &  n’en eft pas apperçue. Telle 
perfonne qui poffede une ame qui 
fympathiferoit fi bien avec la n ô tre , 
fort d’un cercle ou d’une affemblée au 
moment où nous aurions rencontré ce 
que nous cherchons en vain depuis 
tant d’années. Le caraftere analogue à 
notre caraûere eft celui quelquefois 
dont nous entendons inceffamment 
parle r, que l’on défigure fans ceffe, & 
que nous calomnions enfuite par écho. 
Nous Tommes, pour ainfi dire , con­
damnes dans cette ville immenfe à 
nous voir fans nous connoître ; nos
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muns que nos fujets d’infortune.

Nos erreurs fur l’inextricable route 
de la fortune font tout aufli nombreu- 
fes. Nous tournons dans le labyrinthe, 
&  nous revenons quelquefois au même 
point après une longue courfe très- 
fatigante-

Si un homme pouvoit contempler 
dans tous fes points le chemin battu 
des richeffes &c des grandeurs, il fau- 
ro it pourquoi l’un trébuché, pourquoi 
celui-ci fe relevé-du choc qui fembloit 
devoir le renverfer, pourquoi celui-là, 
en tournant la tête , laiffe échapper 
l’occafion favorable. Ilferoit comme le 
fpe&ateur d’une partie d’échecs, qui 
voit les fautes & les moyens de les 
réparer : mais que ce même obferva- 
teur s’aifeye à la table de je u , & qu’il 
commence la partie ; fon œil fè trou­
blera ; il ne fera plus au point de vue 
où , parfaitement défintéreffe , l’on 
embraffe l’enfemble fans effort;

2Ü i i



C H A P I T R E  X  C V /

Cours gratuits. I

jA .U  coin des rues vous voyez : Cours 
gratuit, (Γarckitecîure i Cours gratuit de 
langue angtoife , Cours gratuit d'hiftoire, 
Cours gratuit de belles - lettres , Cours 
gratuit de géographie, de langue françoifey 
d'orthographe, &c.

Accourez , citadins &  provinciaux, 
âecourez , étrangers.!'Q uoi de plus 
heureux que d’avoir des maîtres à fes 
o rd res, qui vous livrent la fcience 
gratis ! Allez les trouver à leurs adrefles 
imprimées : vous montez Un petit 
efealiér tortueux, fort obfcur ; vous 
arrivez chez l’homme généreux, pro­
digué diftributeur des connoiffances 
humaines ; il fe plaint de l’ingratitude 
de fon fiecle ,  de l’indifférence coupa­
ble du public , qui paife devant fes 
affiches fans les regarder; l’ignorance 
& la barbarie confpirent contre fon 
etabliifement ; il vous prie de le dédom­
mager des peines qu’il s’eft données
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depuis vingt ans pour rinitruction ριΐ* 
hlique.

La leçon eft courte, les plaintes font 
fort longues. Tous ces maîtres vous 
enfeignent parfaitement tout ce que 
Vous favez ; & malgré la méthode par­
ticulière qu’ils ont to u s . im aginée, il 
n’y  a rien de neuf dans leurs docu- 
mens; Vous defcendez l’efcalier , δ£ 
vous oubliez la rue ,  le maître &  fa 
méthode ; vous ne vous en fouvenez: 
que quand vous revoyez près de la 
borne du carrefour , Cours gratuit : 
affiche menfongere, car le tems qu’on 
y  perd eft affurément ce qu’il y  a de 
plus cher au m onde, &c d’un prix bien 
au-deffus de l’argent. |
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c ' h  A p  I T R - E  X C V I ,

Bureau de Sûreté.

. C  ’ E s T un bureau de police établi il 
y  a une trentaine d’années , où tous 
ceux qui ont été volés vont faire leurs 
plaintes &  obtiennent la facilité de 
recouvrer leurs effets fans aucuns frais. 
Des infpe&eurs de police prennent les 
déclarations, reçoivent les ordres rela­
tifs à cet o b je t, &  font les diligences 
pour fatisfaire les intéreffés. Des bijoux 
precieuX, après avoir long-tems circulé 
dans des mains invifibles, reviennent, 
comme par enchantement, fe préfenter 
à l’œil de celui qui les avoit perdus „ 
fur-tout quand l’homme qui s’eft plaint 
porte un nom.

Il paroît qu’on ménage quelques 
filoux, &  qu’on tolere quelques petits 
larcins, pour avoir connoiiïance des 
grands voleurs &C des vols fcandaleux. 
On s’attache fur - tout à reconnoître 
ceux qui ont quelques difpoiitions â 
la violence , &c l’on prévient aiafHes



W m

λ

« &3 9 Bmeurtres & les affamnats : ce qui elt 
treis-bien vu ; car on ne taille le cofps 
dur du diamant qu’avec la poudre dit 
diamant même.

S’il tombe entre les mains de la police 
un grand nombre d’aventuriers &  de 
filoux, combien lui échappent &C trom­
pent fa vigilance ! Il faut un tel fond 
d’induftrie &  de reffources pour vivre 
dans cette capitale ,' quand on n’y a 
ni commerce ni rentes’, qu’il n’efl: pas 
étonnant que l’intrigue 8c l’agiotage 
forment le caraftere de ce peuple livré 
à une induftrie fourde &  dangereufe.

C H A P I  T  R  E X C V I L  *

Chanfons. Vaudevilles.

O  U e dit-on de moi ? difoit Mazarin 
ce rufé Itàlién. Ils cantent, monfeigneury 
— Ils cantent ? Eh bien, laijfe l̂e's canter. 
S’ils cantent, ils paieront. C’eit encore 
vrai aujourd’hui. Quelques miniftres 
n’ont pas voulu nous laiffer canter pour 
notre argent : c’étoit là en vérité fe 
montrer de bien mauvaife humeur,



|  Point d ’événement qui , che^gjpë 
peuple moqueur 1 ne foit enregiflre^kr 
lin vaudevilfe* Son caraûere eft tou­
jours tourné à l’épigramme, & il ré­
pond par le farcafme à tout ce qu’on 
lui propofe d’utile.

Ces vaudevilles , pour être fatyri- 
ques, n’eri font pas toujours moinà 
Vrais. Ils ont de tout tems été plaifans, 
Inalins ; mais ils deviennent trop durs, 
trop méchans , depuis que lés hommes 
de cour s avifent de les faire ou de les 
corriger. Ils ont 1 il eft v ra i, un taft fur 
les affaires |  &  une connoiffance des 
hommes publics I qui donnent plus de 
phyfxonomie aux chofes &  plus de fel 
aux- couplets ; mais le ftyle âcre &c 
violent s’y  manifefte , &  l’atrocité a 
pris la place de l’enjouement.

Si la fuite des vaudevilles offroit 
mieux l’hiftoire ( c’eft-à-dire , le carac­
tère des perfonnages &  le vrai mobile 
des affaires ) que les narrations de tous 
ces hiftoriens qui n’ont jamais mis le 
nez derriere la tapifferie, que faudroit- 
il penfer des vaudevilles & de notre 
grave hiftojre, écrite par Villarët &  
Garnier ?

Tous ces couplets mordans , qui
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circulent depuis quelques annees |  font 
auffi condamnables par leur fiel qui, les- 
empoifonne , que par leur exceffive 
audace. Ce n’eft plus là  le ton du joyeux 
vaudeville, qui pinçoit fans déchirer. 
Les hommes de cour ont dénaturé un 
genre précieux ; & dans leurs fourdes 
vengeances | ils ont accumulé plus de 
traits affreux que n’en a forgé la jaloufie 
des écrivains; réputés les plus âpres à la 
domination littéraire.

C H A P I T R E  X C V I I L

Civilité„

E t  la civilité n’enregne pas m oins; 
elle eft répandue dans prefque toutes 
les claffes. C’eft qu’on a vu qu’elle 
produifoit une infinité de bons effets 
dans la fociété ; des gens qui ne fe 
touchent qu’un inftant ont droit d’exi­
ger que ce commerce paffàger foit 
agréable. Sans ce menfonge ingénieux, 
un cercle ferait une arène oh les petites 
èc viles pallions paroîtroient avec toutes 
leurs difformités, Cette efpecé de poE-
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teffe, généralement adoptée , maiqttê 
la férocité de l’orgueil &  les écarts de 
l’amour-propre. On s’eft offert l’un à 
l ’autre fous les plus beaux côtés , &  
la furface hideufe du caraâere va fe 
dévoilei dans l’intérieur domeftique 
devant des y eux qui y  font accoutumés, 
ou faits pour foutenir cette épreuve. 
Cependant on a jo u i, on s’eft am ufé, 
&  l’apparence des vertus fociales à 
confole un inftant de leur peu de réa­
lité. Une robe légere , jettée fur le 
m oral, eft donc auiïi néceffaire peut- 
être qu’un vêtement l’eft au phyfique 
de l’homme.

^ = = = = = = —= ^ 3^ ^ -----------

C H A P I T R E  X C I X .

Progrès des Arts,

L e s  arts #& perfectionnent plutôt 
<Jue les mœurs , parce que l’on fait 
infiniment plus de cas des premiers. 
La cuifine d’aujourd’hui eft plus déli­
cate &  plus fine , même plus faine , 
que celle qu’on faifoit il y  a quarante 
ans. On chante, on danfe m ieux, ainfi
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( >85 ) . .qu’on fait de meilleurs ragoûts, A tout 
prendre , on joue mieux la comédie. 
La médecine -eft moins meurtriere, δζ 
la chirurgie offre des cures merveil- 
leufes ; la chymie eft étonnante dans 
{es découvertes nouvelles. Nous com­
mençons enfin à fentir la bonne muii- 
que &  à l’adopter. Nos habits font 
moins gênans, plus limples, plus frais 
&  plus commodes. On fait de très- 
jolis vers &  avec profufion. Ce n’eft 
plus même un mérite rare ; nous avons 
des livrés' plus penfés, plus profonds 
que ceux dé l’autre fiecle , &  tout 
autrement importans. Je fuis fûr que 
nous ferons èncore furpaffés par la 
génération future ; car tandis que des 
ëfprits très-chagrins ou très-ignorans 
crient à la décadence , je vois qu’au 
lieü de reculer tout avance. Quelques 
gens de le ttresperpétuellem ent infa­
tués de leur profeflion , ne voyant 
qu’elle dans le monde , pour le feu! 
plaifir de déclamer contre leurs con­
frères , nieront cette propofition ; mais 
chacun/d’eux , dans le fond de fon 
coeur ,  fé croira iuperieur à fes rivaux 
&  à fes devanciers.
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C H A P I T R E  C.

Condamnation.

X-i E s bons livres dont je parle , font 
profcrits. Connoît-on cette f a b l e e m ­
blème des jugemens de la race m or­
telle ? .Une pluie fatale tomba du ciel , 
&  rendit fous tous ceux qui furent 
mouillés , même affez légèrement ; 
c’étoit un jour de fêté , &ç un jour de 
printems ; tout le . monde étoit à la, 
promenade ; un'féul homme convalef- 
cent, &  qui gardoit la chambre , grâce 
au toit qui le couvroit ,· conferva fa 
raifon. Quand il vit rentrer fes'chers 
concitoyens , il alla ^.u-devant d’èu x , 
&  fut témoin de toutes les extrava­
gances poffibleSj v a rié e  félon le çarac- 
tere de chaque individu: ; l’iin faifoit 
lé roi, l’autre le général d’armée, celui- 
,ci le pontife, parçe qu’il avoit été le 
plus, mouillé. L’homme fain ôç fauf 
voulut les guérir de leur fo lie,,en leu r’ 
rëpréfentarit’ qu’ils n’étpiçnt pas tout-: 
â-fait dans leur bon feris, — C’eft toi ,'



■J )é·. I ê i ïk àm araud, s’écrierent-ils d’une commune 
voix ,, c’eil: toi aui déraifonnes. Ta 
ifievre quarte, dont tu n’es pas guéri, 
en efl: la çaufe, — E h , mes amis i je 
vous réponds que vous avez befoin 
d’ellébore. —! N ous, nous ! dirent - ils 
tous en chorus : vois tous les corps qui 
te condamnent , &  réiifte à ce poids 
d ’autorités ; 'allons, rétrafte-toi, amende 
honorable , à genoux , & confeffe que 
c’efl: to i qui es fo u , téméraire, extra­
vagant , maniaque ; que nous fommes 
fages à la tête des confeils ? à la tête 
des armées, à la tête des tribunaux, &  
que nous devons te châtier pour ton 
bien , trop indulgens de ne point t ’in-* 
fliger une peine plus févere,. ; Que 
put'faire alors celui dont le ciel avoit 
épargné l’intelligence ? Ce fut d’avouer 
Su milieu du confiftoire, qu’ils avoient 
raifon puifqu’ils faifoient des a rrê ts , 
$C de voir brûler fon livre en réméré 
ciant D ieu de n’être pas brûlé lui»* 
Wlême,
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C H A P I T R E  C I .

Médians.

T A n d i s  que l’on fronde , que Ton 
déchire les talens, que l’on rabaiffe les 
vertus , qu’on affiche l’incrédulité, fur 
le noble m otif des aâions généreufes, 
on ufe d’une complaifanee accueillante 
envers le vice. On a fait un dialogue 
en vers , 'lu  à l’académie françoife, 
fur le traitement que Von doit dans la 
fociété aux gens vicieux. On y  examine 
de quel air on doit aborder un méchant, 
un fourbe ,  un frfyon. On penche pour 
des maximes tolérantes &c moins ié- 
veres que celles qui régnoient chez 
nos aïeux , qui ne recevoient point 
avec amitié des gens qu’ils méprifoient. 
On s’éleve dans ce dialogue contre le 
moralifte auftere qui exigeroit que cha­
que homme fentît ce zele utile &  pro­
fond qui profcrit le méchant.

Loin de traiterrigoureufement l’hom­
me diffamé, le poste a fait ce vers qui 
eft deyenu proverbe ;

Et
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.iS t  je  Joupe à. m erveille à côté d ’un fr ipoà .

Il me paroît qu’il vaudroit mieux; 
iouper chez foi moins délicatem ent,  
&  iouper avec de bonnes gens δε 
d ’honnêtes gens. Le voifinage d’un 
fripon doit nuire , ii je ne me trompe , 
autant à l’appétit qu’à la cordialité., 
'L’auteur du diàlogue , on le fent b ien , 
a voulu fatisfaire à la fois la morale 
&  la prudence : mais que refter a-t-il 
donc à l’honnête hom m e, fi l’on fait 
à  peu près le même accueil au fripon?

Au refle , je ne condamne point.le 
poëte , il n’a été dans fa piece devers 
que le fidele interprete de ce qu’on 

-appelle la bonne compagnie.

Tome I,
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C  H A P I Y R :E C I  I„

Bonne ,Compagnie.

E i  L L E exifte réellement ; mais comme 
-;un nouveau m ot parmi nous annonce 
affez ordinairement un nouveau ridi­
c u le , on a fait un ufage abufif depuis 
plufieurs années de cette expreflion 
qui a fuccédé à celle de bon ton. La 
-.bonne compagnie peut avoir plus d’un 
local : l’opulence ne :1a fuppofe pas.; 
la  médiocrité ne l’exclut point. .Elle 
eft parmi ceux qui ont le moins de/ 
prétention à ce titre , fi fouvent cité , 
ii peu défini. Chaque fociété aujour­
d’hui y  prétend exclufivement. De là 
des fcen'es fort plaifantes .: le préfident 
foutient. que le.,confeiller n’a pas le 
ton  de la bonne compagnie : le maître 
des requêtes fait le même reproche 
au  financier ; le négociant trouve l’avo­
cat empefé , &  celui - ci ne veut pas 
.voir le notaire. Il n’y  a pas |  jufqü’au 
.procureur , qui ne faffe la fatire de-fon
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Voifin l’huiffier prifeur, Ces accusations 
réciproques mériteroient- les- crayon# 
d’un Moliere.

C H A P I T R E  . c m .

Naïveté:

C e  que je cherche dans la bonne 
compagnie , ce qu’on n’y  trouve pas, 
c’eft la naïveté. Quoi de plus rare dans 
nos mœurs &  dans nos converfations ? 
C’eft un fiecle trifte que celui où cette 
qualité charmante iemble avoiiiner la 
fottife , où un aveu libre de la difpo- 
fition habituelle de notre efprit &- de 
notre cœur fait rougir je ne fais quelle 
pudeur , & arrache le fourire de la 
malignité. L’artifice gâte to u t , il ôte à 
la nature fon coloris & fes grâces, il 
éteint cette fenfibilité qui aime' à fe 
répandre avec aifance &  liberté , il 
reft’erre l’am e, il efface cette cordialité 
qui donnoit de la vie à tout.

Qui ne voudroit rencontrer la Fon­
taine, au lieu de Boffuet ou de Boileau^

N  i-
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On fe moquoit du bon homme affez: 
neuf à plufieurs ufages de la vie. H 
durera plus que nous, difoit Moliere.

------- r , __________________ - - ^ r g

C H A P I T R E  C I V .

Ufage du Monde.

I l  appartient à quiconque a reçu 
une certaine édllcatïon; c’eft au fond 
h  favoir vivre. Un étranger peu au fait- 
des ufages fera d’abord bien des fautes;- 
mais s’il eft bien né |  il ne tardera pas 
à reconnoître & à faifir les nuances.

Oij ne peut définir par écrit ce que· 
c’eft que Cufagt du monde. La theorie 
vous fera faire mille gaucheries ; la· 
pratique de quelques mois vous appren­
dra mieux" que toutes les réflexions , 
à vous tirer d’un nombre infini de 
Situations, &  à bien diftinguer ce que 
vous devez aux lieux , au- tem s, au» 
chofes & aux perfonnes.

'L ’homme de génie , encloîtré ou 
Sortant de la pouflierè du cabinet?, 
paroîtra fouvent ridicule en. voulant 
être poli*.
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Une dame deürant depuis Iong-terrrs ' 

de, faire connoiiFanee avec le célébré 
M., Nicole , pria un jour fon dire&éur 
de vouloir bien le lui amener , &  de . 
l’engager même à  venir manger fa 
foupe.· Il vint ; &  comme il n’y  a cliere 
que de dévote &  de directeur, &  que 
les meilleurs vins ne furent point 
épargnés à nos deux apôtres, le bon 
M. Nicole ,. qui n’avoit jamais fait fi * 
bon dîner en fa v ie , &  à qui le cham­
pagne & le mufcat avoient un peu 
brouillé les idées, dit en prenant congé 
de là pieufe dame : Ah ! madame, que 
je  fuis pénétré de vos bontés & de vos 
politeffes ! Non , rien' n efl. f i  gracieux 
que vous ; en vérité vous- êtes charmante 
en tout , & Von ne peut qu admirer vos- 
appas & fur-tout vos beaux petits*yeux. 
Le direfteur qui l’avoit préfênté , &  
qui avoit plus d ufage du monde , ne- 
manqua pas, dès qu’ils furent fùrtis 
de l’appartement de madame , &  en 
defcendant l’efcalier , de lui faire desv 
reproches fiir fa fimplicité. Εβ-ce que*· 
vous ne fa v tç  donc pas’, d it-il, que les» 
dames ης veulent point avoir'des petits- 
yeux ? Si vous voulieç lui dire quelques 
ehofe de flatteur là-dejfus , il falloit - ain

K S
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'contraire tu i faire· entendre, quelle avo'it-
de beaux grands yeux. — Croyez-vous
ça , monfieut? — Comnent , fi je le
çrois,! aiTurément. — Ah , mon dieu·.1
que je fuis mortifié, de ma balourdife t:
Mais y. paix;, je m’en vais la réparer...
E t tout de fuite notre bon perfonnage |
fans, que l’autre.pût.le retenir, remonte
chez la dam e, lui fait fes.excufes, &
lui dit : Afi ! madame pardonne£ la
faute que. je  viens de commettre vis-à-vis
d’une perfonne a.ujfi aimable que vous<,
Mon-digne confrere , qui e f  'plus poli que
moi , vient, de. me- la faire appercevoiK
O ui , je  vois que je  me fuis trompé en
effet ; car vous ave\_ de très-beaux grands
yeux  , le ne%3 la bouche. & les pieds ;

Fin du Tome première..
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